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Je dois à mes premiers e[fais dans

le genre de l'Eloquence les bontés
a i j



particulières dont vous vouleç bien, 

m honorer, & vous acquereç aujour

d’hui de nouveaux droits fur ma re- 

connoiffance 3 en me permettant de 

vous préfenter quelques fruits de ces 

travaux que vous ave  ̂ encouragés. 

Si vos bienfaits, M o n s e i g n e u r  , 

ne rendaient peut-être fufpecî d’adula* 

tion lejufle tribut de louanges que f  au* 

rois à vous offrir, il fer oit bien doux 

pour mon cœur de décerner un hom

mage public aux vertus que f  admire 

en vous depuis que f a i  ï  honneur d* être 

affocié aux fondions de votre M i-  

niflère. faimerois fur-tout à célébrer 

cette bienfaifance qui vous a gagné 

tous les cœurs, & qui s’e/i fou tenue 

arec tant de perfévérance pendant la
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longue durée du fléau qui vient de 

ravager votre Diocèfe. On vous a 

vu parcourrir fans relâche tous les ha

meaux où pènètroit la contagion ÿ em~ 

pêcher les émigrations par vos lar- 

gejfesj offrir des consolations au mal• 

heur , des foulagemens à la mifèrey 

des rejfources au dèfefpoir ; rendre, 

la vie au laboureur qui doit à votre 

charité fes charrues & fes moifjons > 

déployer enfin cette fenfibilité plus 

touchante que les bienfaits, cette gêné- 

reufe fenfibilitè qu’on avoit droit d'at

tendre d’un Prélat digne de porter le 

beau nom de F e n e l o n  que ïimmor

tel Archeveque de Cambray votre on~' 

cle a confacrè par tant de vertus } &

qui doit ctre à jamais précieux aux
a i i j
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Lettres , à la Religion & à l’hu

manité.

Je fuis avec refpecl 5

M O N S E I G N E U R ,

V o t r e  trè s-h u m b le  &  trè s-  
o b é i l f a n t f e r v i r e u r  ,

l ’A b b é  M a u r y .
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DISCOURS
C H O I S I S

SU R  D IV E R S  SU JETS D E  R E L IG IO N  

E T  D E  L I T T É R A T U R E .

D I S C O U R S

Sur CEloquence de la Chaire.
V

A plupart des Difcours que l’on objet it
j  -1 C£ Ditcomftrouvera dans ce recueil, ont 

été déjà imprimés ; mais les pre
mières éditions font épuifées ,

&  je n'ai pas cru devoir réunir ces diffé- 
rens morceaux dans un même V olu m e, 
fans y faire plufieurs changemens, pour 
les rendre plus dignes de l’indulgence 
du Public. J’ai retouché le Panégyri
que de S. Louis ; j’ai retravaillé l'E lo
ge de Eenelon , &  j’y  ai ajouté de nou
velles notes. J’ai donné plus d’étendue 
aux Réflexions fur Us Sermons deBojfuet



Je joins à ces Difcours le Panégyrique de 
S, Augujlin , que j’ai prononce en prétence 
de la derniere Aifèmblée du C lergé , ôc 
qui ne pourrait point être prêche devant 
un autre auditoire. En rafTemblant ces foi- 
bles productions de ma plume , je vais 
propofer avec une jufte défiance de mes 
lumieres , quelques réflexions qui fe font 
préfentées a mon efprit, dans le cours de 
mes leélures ou de mes comportions ora
toires > fur l’art de l'Eloquence que je 
cultive. Je ne les avois d’abord écrites 
que pour mon infh*u£lion particulière, 
lorfque je me fuis déterminé à les publier, 
j’ai trouvé dans ces feuilles éparfes un D if
cours tout Eût fur les différentes parties 
de l’Eloquence chrétienne. Le dévelop
pement de ce plan a guidé l’ordre de mes 
idées. Si je me fuis quelquefois permis 
un ton décidé dans mes juge mens, je fup- 
plje le Le&eiu* de fe fouvenir que je 
lui parle avec franchife,, mais fans pré- 
fom ption, &  que je fuis fort éloigné 
nvoi - même de regarder les réfultats de 
mes obfervations comme des réglés de 
l’art.

Voici l’idée générale que je me fuisv 
d’abord formée de l’Eloquence de ia 
chaire.

’iu/gc 4c U n  homme. fenfible voit fon. ami prêt'

1 "D If cour s fur Ü Eloquence



à faire une démarche contraire à fon in- î'Eloque». 
térêt ou à fes devoirs ; il veut s’y oppo- chaac. U 
fer ; mais il craint de repoullèr la con
fiance par une contradiction précipitée ; 
il s’infinue avec douceur dans fon efprit, 
il ne combat pas d’abord, il difcute. O n 
ne l’écoute pas ; il ne demande qu’à 
être entendu, ôc aufïi-tôt il expofe fes 
raifons, il préfente les argumens de l’é
vidence avec la modeftie du doute. O n 
ne lui répond point. Alors il fe plaint 
non de l’obftination, mais du filence; il 
va au-devant de toutes les objections, 
ôc les réfute ; animé par la zele indulgent 
de l’aniitié, il elt loin de prétendre à 
briller par fon efprit, ou à humilier par 
fes reproches, il ne parle que le lan- - 
gage du fentiment. Enhn fur d’intérefler, 
il découvre le précipice fous les pas de 
fon am i, &  lui en montre toute la pro
fondeur pour étonner en lui l’imagination, 
la plus foible &: la plus dominante de 
nos facultés ; c’eft avec cet inftrument 
qu’il parvient à l’ébranler ; il s’abaiflè 
jufqu’à la fupplication , &  donne un 
libre cours à fes foupirs &  à fes lar
mes. C ’en eft fait, le cœur fe rend , la 
perfuafion l’entraîne, les deux amis s’em- 
brafîent , &; c’eft à l’éloquence de I V  
mitié que la raifon ôc la Vertu doivent

A i j
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l'honneur de la victoire. Orateurs chrétiens ! 
V oilà votre modèle. Cet homme com- 
patiffànt qui doit s’attendrir pour convain
cre, c’eft: vous; &  cet ami qu’il faut émou
voir pour le détromper, c’eft: votre audi
toire.

iii. En effet il n’y a qu’un homme pour 
d/convaln- l’Orateur dans la multitude qui l ’envi- 
cre une ronne, &  à l’exception des détails qui
S J4 .af exigent quelque variété pour peindre les

pafîions, les états, les caraéteres , il ne 
doit parler dans fa compofition qu’à un 
feul homme dont il déplore les égare- 
mens , &: dont il découvre les foiblefles ; 
cet homme' eft pour lui le démon de 
Socrate debout, fans cefTe à fes côtés , 
&  qui tour-à-tour l’interroge ou lui ré
pond ; c’eft lui qu’il ne faut jamais per
dre de vue quand on écrit, jufqu’à ce
que l’on parvienne à triompher de fes 
préjugés. Les raifons qui feront afïèz per* 
îuanves pour furmonter fa réliftance, fu£ 
firont pour fubjuguer une grande afïèm- 
blée. L ’Orateur tirera même de nouveaux 
avantages d’un concours nombreux, où 
tous les mouvemens imprimés à la fois 
amèneront les plus beaux triomphes de 
l’art, en formant une efpece d’aétion 
de réaction entre l’auditoire &  l’Orateur. 
C ’eft: dans ce fens que Cicéron a rai*

4 D  i f  cour s fur l'Eloquence



Ton cle dire que nul homme ne peut ctre 
éloquent , fans une multitude qui l ’é
coute (a). L ’Auditeur venoit entendre un 
Difcours , l’Orateur le prend à partie , 
ii l’accufe, il le confond , il lui parle 
tantôt comme fon confident, tantôt com
me Ton médiateur, tantôt comme fon 
juge. V oyez avec quelle adrelïè il lui 
dévoile fes pafîions les plus cachées, avec 
quelle fagacité il lui montre fes penfées 
les plus intimes , avec quelle force il 
anéantit fes excufes les mieux concer
tées. Le coupable fe reconnoît; une at
tention profonde, l’eflfroi, la confufion, 
le remords , tout annonce que l’Orateur 
a deviné dans fes méditations folitaires 
le fecret des confciences. Alors , pourvu 
qu aucune faillie ingénieufe ne vienne 
émouller les traits de l’Eloquence chrétien
ne , il y  aura dans le Temple deux mille 
Auditeurs, mais il n’y aura qu’une feule 
penfée , un feul fentiment ; &  tous ces 
individus réunis formeront cet homme 
idéal que l’Orateur avoit fous fes yeux 
pendant la compofition de fon D if
cours.

de la Chaire. ic 5

(a) Orator fine multitudinc audientc cloquais 
(Jfc non potejl. ijrutuu, 538.
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IV.
D e s a v a n 

ta g e s  de 
l ’O ra te u r  
‘ Jtii s’étud ie 

niinî*.

Mais où chercher cet homme idéal for
mé de tous ces traits divers , fans s’ex- 
pofer à peindre un être chimérique ? O ù 
trouver ce fantôme qui foit unique fans 
être bizarre, &  dans lequel chacun puifle 
fe reconnoître fans qu’il refïèmble à per- 
ionne ? O ù le trouver ? dans votre pro
pre cœur. Defcendez-y fouvent, parcou
rez-en tous les replis ; c’eft-là que vous 
découvrirez &: les prétextes des- pallions 
que vous voulez combattre, &  l’origine 
des inconféquences que vous devez dé
velopper. Il faut rentrer dans foi-même 
pour être éloquent. Les premieres pro
ductions d’un jeune Orateur font ordi
nairement trop recherchées, parce que 
fon efprit toujours tendu fait des efforts 
continuels , fans ofer s’abandonner jamais 
à la fimplicité de la nature , jufqu’à ce 
que l’expérience lui apprenne que pour 
atteindre au fublime il eft bien moins 
néceüaire de s’exalter l’imagination que 
de fe recueillir profondément dans fon 
fujet. Si vous avez étudié les Livres 
faints ; fi vous avez obfervé les hommes ; 
fi vous avez médité les Moraliftes , qui 
ne font pour vous que des Hiltoriens ; 
fi vous vous êtes familiarifé avec la lan
gue des Orateurs , éprouvez votre élo
quence fur vous-même , devenez pour

6 Difcours fur t  Eloquence



fcinft dire l’Auditeur de vos propres D is
cours , &  en anticipant ainfi fur l’effet 
qu’ils doivent produire , vous tracerez 
fans peine des caraCteres vrais ; vous ver
rez que malgré les nuances qui les dis
tinguent , tous les hommes fe refièm- 
blent intérieurement, 6c que leurs vices 
font uniformes, parce qu’ils dérivent tou
jours de la foiblefïè ou de l’intérêt ; enfin 
vous ne mettrez rien de vague dans vos 
peintures , &  plus vous aurez appro
fondi les fentimens de votre cœur , 
mieux vous expoferez l’hiftoire du cœur 
humain.

Ces principes généraux font infuffi- Dc,Y'n)Ji. 
fans ; partons donc au détail &  appli- nicre de 
quons les réglés de l’art à la compofi- 
tion d’un Difcours. C'efl une grande & filions 01a- 
dangereufe entreprife , dit l’Orateur R o -£oircs* 
m ain, de fe  préfenter au milieu dû une 
nombreufe affcmblée qui vous entend dif- 
cuter les plus importantes affaires ; car 
i l  n y  a prefque perfonne qui ne remarque 
plus finement & avec plus de rigueur 
les défauts que lès beautés de nos D if
cours , <5* on nous juge toutes les fois  
que nous parlons en public (a). En ef-

de la Chaire. 7

(a) Magnum quoddam cjl onus atque munus
A  iv



f e t , outre le talent naturel que l’Elo
quence exige , &  auquel le travail ne 
fupplée jamais, tout Orateur qui veut Sa
tisfaire fon auditoire eft obligé d’ajouter 
à rinjftrudlion qu’il a puifée dans fes étu
des préliminaires, une connoiiïànce très- 
approfondie du fujet qu’il fe propofe de 
traiter ; qu’il le médite long-temps pour 
en pénétrer tous les principes 8c en dé
couvrir tous les rapports. C ’eft par cette 
opération purement intellectuelle que Von 
rafjemble, félon l’expreflion de Cicé- 
ron , une forêt d'idées & de chofes (a), 
qui en s’accumulant donnent à l’Orateur 
je ne fais quelle impatience d’écrire, ou 
plutôt le befoin de déclamer feul fes fou- 
daines infpirations , 8c qui rendent en- 
fuite la matiere plus abondante , 8c la 
compofition plus rapide 8c plus pleine ; 
mais pour n’être point diftrait par le tra
vail de la mémoire dans ces inftans de

£ Difcours fur tEloquence

fufcipere atque profit cri fe effe , omnibus filenti-  
bus , unum maximis de rebus , mngno in con-  
ventu hominum audiendum. Adeft enim fer'e nemo 
quin acuttus atque acrius vitia in dicente quarn 
refia videat : quoties enim dicimus, tôt/es de no- 
bis judicatur. Brutus , i j .  115.

(a) Silva rerum ac fententiarum comparanda, 
cjl. De ürat. *9.



fcréation, il faut écrire à mefure que l’on 
produit. Quand on a rapproché les prin
cipales preuves qui font comme les 
matériaux de l’édilice , on fe rend bien
tôt maître de fon fujet , on entrevoit 
déjà l’enfemble du Difcours à travers ces 
idées détachées qui forment des malles ré
gulières dès qu’on les dirige vers le même 
but. Cette ordonnance coûte peu à l’Ora
teur ; car le Difcours, dit Fenelon, efl la Lettr. rm 
propojition développée , & la propojiùon 1 
ejl le Difcours en abrégé. A u  moment 
où j’indique cette méthode de travail, j’ai 
foin de m’y conformer, &  les diverfes 
réflexions que j’avois jettées fans ordre 
fur les principes de l’art oratoire, vien
nent fe placer ici d’elles-mêmes fous ma 
plume. Malgré ces précautions, éprouvez- 
vous en écrivant la laflitude d’une ima
gination refroidie ? Sortez de la folitude, 
parlez de votre fujet à un ami éclairé \ 
en lui communiquant vos premieres con
ceptions, vous en aggrandirez la fphère,
&  dans ces momens d’eifervefcence 8c 
d’enthoufiafme, il vous échappera des traits 
heureux que vous eurtiez cherchés inuti
lement dans la méditation du cabinet. , 

Avez-vous creufé les principes, ôc v u , vi. 
pour ainfi dire, le fonds de votre fujet ?j.u„11 
ç ’eft ici que l’art commence j il elt temps cou**.

A  v
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de fixer votre plan, 8c c’eft prefque tou* 
jours la partie qui coûte le plus de tra
vail , 8c qui a le plus d’influence fur le 
fuccè$ du Difcours. Laiiïons blâmer la 
méthode des divifions comme une con
trainte funefte à l’Eloquence , 8c adoptons- 
la néanmoins fans craindre qu’elle neralen- 
tifïè la rapidité des mouvemens oratoires 
en les dirigeant avec plus de régularité. 
L e  génie abefoin d’être guidé dans fa route , 
&  le frein qui lui épargne des écarts, le 
contraint pour le mieux fervir quand il 
lui donne de falutaires entraves : car le gé
nie n’en eft que plus ferme 8c plus grand 
lorfqu’il marche éclairé par la raifon ôc par 
le goût. L ’Auditeur qui ne fait où l’on veut 
le  conduire, eft bientôt diftrait, 8c le plan 
eft 11 nécefîaire pour fixer fon attention, 

-qu’il ne faut plus délibérer fi l’Orateur 
doit l’indiquer. C e plan aufïi indif- 
penfable pour compofer avec méthode 
que pour être entendu avec intérêt, eft-
11 mal conçu, obfcur, indéterminé ? il y 
aura dans les preuves une confufion in
évitable , les objets ne feront point net
tement féparés, 8c les raifonnemens s’en
trechoqueront ,  au lieu de fe prêter un 
appui réciproque. Plus on travaille fon 
plan ,  plus on étend fon fujet ; des rap
ports qui paroilToient d’abord aflez vafc



Je la Chaire. i l
tes pour embrafler la matiere du D if
cours dans toute fon étendue, forment à 
peine une fous-divifion affez féconde, quand 
on fait généralifer fes idées. Loin d’un 
Orateur chrétien ces plans éblouifïàns par 
une fîngularité fophiftique, ou par une 
antithèfe recherchée , ou par un paradoxe 
•fubtil. Loin ces plans qui ne font ni af- 
fez clairs pour être retenus, ni aflez im
portons pour mériter cfêtre t'emplis, de 
c[ui ne préfentent qu’ une vaine fpécula- 
tion fans intérêt. Loin ces plans fondés 
ou fur des épithètes fans Caraétere qui 
■n’ouvrent aucune route au raifonnemerit, 
ou fur des prétextes plus propres à fer- 
vir d’épifode que de pârtagé à un Ser
mon. Loin fur-tout, foin ces fous-divi- 
(ions correspondantes &  iyTn métriques ëh- 
tre lès deux parties d’un diicourâ où fellës 
forment une oppofition puérib également 
indigné &  d’un art fi noble &  d’un ttii- 
niftëre fi augufte. Evitez ces défauts bril- 
lans, préfentez-moi un plan fiitiple de 
raifonnable ; vo's preuves luminèufes ■ 8c 
bien diftinétes fe graveront dans ma mé
m o ire, &  je rendrai k votre éloquence 
le plus beau dé tous leshomma^ès fijecôft- 
ferve un fouvenir profond de ce que j’au
rai entendu ; carie trieillfeur Sfcrtaonéflce
lui que l’Auditeur retient le plus aifémenk.

A vj



vir.
> D e s plans 

tirés d m e x -  

[C<

T out Orateur qui a des idées origi
nales , aura des plans neufs &  frappans , 
fans fe propofer jamais d’étonner, ik  par 
le fimple befoin de marquer le but vers 
lequel tend fon génie. Les plans ne font 
fouvent que finguliers ou bizarres , fur- 
tout lorfqu’ils font tirés du texte du D if
cours , &  cette pénible contrainte ne 
réurtit prefque jamais dans les Sermons 
de morale. Maflillon a calqué la divi- 
fion de fon Sermon fur la Confeflion y 
dans lequel l’on trouve tant de beautés 
de détail , fur un partage de l’Evangi
le ; il prend pour texte ce Verfet de S. 
Jean : Erat multitudo ceecorum , claudo~ 
rum , & aridorum. 11 y  avoit un grand 
nombre d*aveugles, de boiteux , & de ceux 
qui avoient les membres fecs. Maflillon 
compare les pécheurs qui environnent les 
tribunaux de la pénitence , aux malades 
qui étoient fur les bords de la pifcine de 
Jérufalem, &  il montre l’analogie de 
ces infirmités corporelles, avec les abus 
les plus communs qui rendent les con

certions inutiles. 11 y  avoit des aveu* 
gles : défaut de lumiere dans l’examen. 
I l  y avoit des boiteux : défaut de fin- 
cérité dans la manifeftation. 11 y  avoit 
des malades dont les membres étoient def- 

féchés ; défaut de douleur dans le repen*
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tn\ Cette application eft ingénieufe fans 
doute ; mais elle eft très-recherchée, &  
le goût exquis de Maflillon n’a Succombé 
que cette feule fois à la tentation de pui- 
fer un plan très-artificiel dans Tanalyfa 
de fon texte. L ’ufage qu’il a fait du fa
meux paflàge , Confummatum ejl , dans 
fon Sermon fur la Paflion, eft plus heu
reux ; mais cette interprétation ne lui ap
partient point, &. elle avoit été dévélop- ' 
pée avant lui dans plufîeurs Ouvrages 
afcétiques. Il me femble que la méthode 
d’adapter le texte au plan ne fauroit pres
que jamais être employée avec fuccès dans 
les InftruéHons purement morales , &  
qu’elle réuiîît beaucoup mieux dans les 
My.ftères, dans les Oraifons funèbres, &  
dans les Panégyriques, où le texte de
vient étranger au Difcours quand il n’an
nonce pas le fujet, &  même quand il 
ne renferme pas, au moins indirectement, 
la divifion. 11 eft aifé de trouver dans l’E 
criture fainte des Verfets analogues à l’idée 
principale qu’on veut exprimer , &  on 
fait toujours gré à l’Orateur de ces appli
cations heureufes qui confacrent en quel
que forte le plan qu’il a choifi.

Soit que l’on traite un fujet moral, foit vnr. 
que l’on exerce fon génie fur les Pané- ĉHiunda 
gyriques ou fur les M yftères, il importe F1»*»-
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toujours d’obferver dans la diftribution 
du plan une progreflion marquée, pour 
graduer l’intérêr des faits , la force du rai
sonnement , &  la chaleur des mouvemens 
oratoires. 11 eft: aufti rare que difficile de 
faire les deux parties d’un Sermon éga
les en beauté , parce qu’elles n'offrent 
prefque jamais les mêmes reiïources à i’i- 
magination de l’Orateur ; mais la fécondé 
doit l’emporter fur la premiere. L ’Elo*- 
quence déchoit toujours quand elle cefïe 
de s’élever : c’eft donc au fécond mem
bre de la divihon qu’il faut réferver les 
raifons les plus triomphantes &  les fem 
timensi les plus pathétiques. La marche 
de Cicéron, qui a un plan très-net dans 
toutes fes Harangues, quoiqu’il l’énonce 
rarement dans l’Exorde, eft très-favorable 
à l’accroiflèment de fes preuves , &  l’o
blige de fe furpaiïer continuellement pat 
de nouveaux ellbrts à mefure qu’il avance 
dans les difficultés de fon fujer. Ouvrez 
fes Plaidoyers ; il nie d’abord le fait qu’on 
lui oppofe , &  enfuite il prouve qu’en le 
fuppofant vrai on n'en pourroit rien con
clure contre fon client. Je me borne à 
citer ici deux exemples frappins de cette 
excellente méthode. En défendant Ar- 
chias qui avoit été fon Précepteur , 8c 
dont il parle toujours avec la plus tou-
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chante reconnoifïànce > Cicéron divife 
ainfi Ton Difcours. « Je prouverai qu’Ar- 
» chias eft Citoyen Romain , &  que s’il 
» ne l ’étoit pas , il feroit très-digne de 
*  l’être *>. Le plan de la Harangue pour 
Milon n’eft pas moins preiïànt. « Milon , 
» dit-il, n’a point tué Clodius : s’il l’avoit 
y> tu é , il auroit bien fait **. Il n’tfft pas don
né à l’efprit humain de raifonner avec plus 
d ’ordre &  de vigueur ; ôc qu’on ne croie 
pas que Cicéron procède ainfi par hazard 
dans quelques occafions particulières ; car 
dans les Partitions oratoires , dans ce 
dialogue charmant où ce grand homme 
fubit un examen fur fon art en répon
dant à toutes les queftions que lui pro- 
pofe fon fils fur l’Eloquence, Cicéron 
établit comme une réglé cette maniéré 
de divifer le Difcours. Voici , lui dit- 
il , comment vous deve  ̂ raifonner : ou 
i l  faut nier le fa it qu'on vous oppofe, 
ou fi vous Cavoue{ il  faut prouver qu'il 
rien réfulte point les conféquences que 
votre adverfaire en déduit (a). Je fais qu’il 
<ft très-rare de pouvoir fuivre cette mar-
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che dans nos Chaires, où les difcufliona 
ne font jamais problématiques \ mais plus 
nous imiterons cette méthode, plus nous 
approcherons de la perfection. 

k u Ix- A  toutes ces réglés que l’art fournie 
refprk fait pour diriger le plan du Difcours , hâ- 
â̂ Eioquen- tons-nous d’ajouter un plan général dont 

ne doivent jamais s’écarter les Orateurs y 
&  fur-tout les Orateurs chrétiens. Quand 
on entre dans la carnere, le zele dont 
on eft animé pour le falut des ames ne 
fait pas toujours oublier la gloire qui 
fuit les grands fuccès; fouvent un défir 
aveugle de briller &  de plaire coûte 
le folide honneur qu’on pourrait acqué
rir, fi l’on s’abandonnoit aux feules im
pulsons de la piété qui s’allie fi bien 
avec la fenfibilité nécefïàire à l’Eloquen
ce. Il ell: à délirer, fans doute, que l’on 
n’afpire qu’à fe rendre utile à la Religion 
en fe condamnant aux travaux effrayans 
que la prédication exige, 8t dont on ne 
fauroit jamais être bien récompenfé par lu 
renommée ; mais fi des motifs fi purs n’a- 
gifïènt point aflèz puifïàmment fur votre 
ame, calculez du moins les intérêts de v o 
tre amour-propre, &  voyez combien ils 
font inféparables de l’efficacité de votre 
miniftere. Eft-ce pour vous que vous prê
chez? eft-ce pour vous que la Religion
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raflemble Tes enfàns dans un Temple ? 
Vous n’oferiez le penfer; n’importe, j(T 
veux bien ne considérer en vous qu’un 
Orateur. Dites-moi donc : qu’eft-ce que 
l ’Eloquence ? eft-ce le miférable métier 
d imiter cet accufé, dont nous parle un 
Poè'te, dans fes Satyres , lequel balan
çait des délits devant fes Juges avec 
des antitheÇes (a) ? eft-ce le puérile fe- 
cret de former de froids jeux de mots, 
d’arrondir des périodes, &  de fe tour
menter dans de longues veilles pour 
faire dégénérer une inftrudtion fainte en 
un vain amufement? Eft-ce donc là l’i
dée que vous avez conçue de cet Art 
divin qui dédaigne les ornemens frivoles, 
qui domine fur les plus nombreufes af- 
femblées, &  donne à un feul homme 
la plus perfonnelle &  la plus augufte de 
toutes les fouverainetcs ? Vous cherchez la 
gloire? vous la fuyez. N o n , l’efprit feul 
n eft jamais fublime, 6c ce n’eft que par 
la véhémence des pallions qu’on peut être 
éloquent. Comptez tous les Orateurs il- 
luftres ; trouverez-vous parmi eux des 
Ecrivains ingénieux, difeits, épigramma-
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tiques ? Ah ! ces hommes immortels fe 
*bornoient à émouvoir &  à perfuader, Jk  
c ’eft pour avoir toujours été fimples qu’ils 
feront toujours grands. Eh quoi ! vous 
voulez marcher fur leurs traces, fk  vous 
vous abaiilez aux dégradantes prétentions 
d’un Rhéteur \ de vous comparoilTez en 
fuppliant qui mendie des fuffrages devant 
ces mêmes hommes qui devroient trem
bler à vos pieds ! Rélevez-vous de cette 
-ignominie ; foyez eloquent par zele au 
■lieu de n’être qu’un déclamateur par va
nité, de croyez que le moyen le plus fur 
de bien prêcher pour foi, c’eft de prêcher 
utilement pour les autres.

.L’efprit plaît dans une Epigramme ou 
dans une Chanfon ; mais il ne pioduit 
jamais de grands effets dans une nornbreufe 
aiïemblée , de la vraie éloquence prof- 
crit toutes les penfees trop fines ou tiop 
recherchées pour frapper le peuple. Eh ! 
qu’eft-ce en effet qu vin trait brillant pour 
émouvoir ou pour echauffer une multi
tude qui ne préfente d abord à 1 Orateur 
qu’une maiïè étendue de im m obile, &  
qui bien loin de partager les fentimens de 
celui qui parle, lui accorde à peine une v 
froide de févere attention? Le début d’un 
Difcours doit être fimple de modefte pour 
concilier au Prédicateur la bienveillance
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de l’auditoire. L ’Exorde mérite cepen
dant d’être travaillé avec le plus grand 
foin. Il convient de s’y  borner au dé
veloppement d’une feule idée qui em- 
braflè toute l’étendue du fujet ; c’eft-là 
que les germes du plan doivent fe hâ
ter de paraître, que les points de vue 
du Difcours font indiqués fans occuper 
trop d’efpace , que des principes lumi
neux annoncent la profondeur d’un Ora
teur qui a beaucoup réfléchi, &  qui fait 
préfenter d’abord un intérêt puiflant à tou.i 
fes Auditeurs. T el eft l’art de Bofluet, 
quand pour frapper vivement les ef- 
prits, il die, en commençant l’Oraifon 
funèbre de Henriette d’Angleterre, qu’il 
veut “  dans un feul malheur déplorer tou- 
„  tes les calamités du genre humain, &  
„  dans une feule mort, faire voir la mort 
„  &c le néant de toutes les grandeurs hu- 
„  maines. „  T out ce qui ne prépare point 
aux principaux objets d’un Sermon eft 
inutile dans un Exorde. Ecartons donc 
de cette partie du Difcours les réflexions 
fubtiles , les citations , les diflèrtations, 
les lieux communs, &  même les ima
ges &  les métaphores; car, il  nefaut pas , 
dit l’Orateur Romain , intervertir alors 
le fens familier des mots , de peur que 
U Difcours ne paroifje travaillé avec trop
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d’apprêt (a). Marchons au but par le plus 
H Court chemin : tout doit être ici approprié 

au fujet, puifque, félon l’expreflion de C i
céron , l’Exorde n'en eft que t  avenue (b). 
N ’imitons point ces prolixes Rhéteurs, qui, 
au lieu d’entrer d’abord en matiere, fe tour
nent &  f«_ retournent dans tous les fens , 
&  laifient l’Auditoire incertain fur la ma
tiere qu’ils vont traiter ; l’Exorde ne com
mence véritablement qu’au moment où 
l ’on découvre l’objet ôc le defïèin du D if
cours.

x t .  A  peine le fujet eft-il expofé qu’il faut fe 
t?on hâter de le définir \ cette précaution eft fur- 
jet. tout nécefïàire , quand on traite des ques

tions métaphyfiques , telles que la Provi
dence, la vérité, la confcience, & c. &  on eft 
fur d’errer dans des fpéculations vagues, fi 
l ’on néglige de fe guider d’abord par des 
idées nettes. Il eft dangereux fans doute 
de trop s’élever dans ces morceaux prépa
ratoires, &  l’expérience apprend tous les 
jours à fe méfier des débuts éloquents ; 
il eft néanmoins nécefïàire de fixer for
tement l’attention d’une afïèmblée dif-
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traite, &  je ne vois pas que l’on viole 
les réglés de l’art en frappant l’Auditeur 
par un trait foudain qui le fépare de fes 
propres penfées, pourvu que cette bruf- 
que émotion ne trompe point fon atten
te, 6c que l’Orateur aille toujours en croif- 
fant. u Je veuxj dit Montagne, des Dif- 

cours qui donnent la premiere charge*. 
„  dans le plus fort du doute, je cherche 
„  des raifons bonnes 6c fermes d’arrivée ». 
Montagne a raifon. Rien n’eft plus im
portant 6c plus difficile que de s’emparer 
de fes Auditeurs, 6c d’entrer dans fon fu
jet par un mouvement qui puiiïè les 
ébianler. Dans fa T.ragedie de la Troade, 
Sénéque ouvre la premiere fcene par un 
monologue fublime, 6c trois vers lui fuf- 
fifent pour attacher promptement tous les 
cœurs. On voit dans le lointain la Ville 
de Troye confumée par les flammes, 6c 
Hécube chargée de fers, feule fur le Théâ
tre , prononce en foupirant ces éloquen
tes paroles. « (a) Regardez Hécube, re- 
» gardez T roye , vous Potentats qui 
» vous fiez à votre puifïànce, vous qui
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» dominez fur une Cour nombreuse, vous 
» qui ne craignez point l’inconftante fa- 
j> veur des D ieu x, &  vous qui vous li- 
» vrez au fommeil fi doux de la prof- 
» périté ! » Qui ne rentre alors en foi-mê
m e, &  ne réfléchit profondément fur les. 
dangers de fa defhnée ? C  eft ainfi qu un 
grand Orateur doit intéreifer le cœur hu
main; c’eft ainfi qu’il eft beau d’enrichir 
le commencement d un Difcours, pourvu 
que la fuite foit encore digne d’être écou
tée , après qu’on a éleve fon auditoire a
cette hauteur. _ >

x i i . C ’eft cette propagation continuelle des 
ne la pro- m-andes idées qui s’engendrent les unes 

a^utcts. les autres, c’eft l’art d’avancer fans cejTe 
en compofant qui donne du nerf a 1 lilo- 
quence, de la rapidité au Difcours, tk 
tout l’intérêt du Dialogue à une fuite non 
interrompue de réflexions qui languiraient 
fans mouvement &  fans v ie , fi elles étoient 
ifolées. Le progrès qui foutient la mar
che de chaque période eft 1 image natu
relle des élans qui doivent animer d’un 
bout à l’autre les comportions oratoires ; 
d’où il s’enfuit qu’il n’appartient qu’aux 
penfées vaftes &  fécondes de rendie un 
Ecrivain éloquent. Les phrafes incifes y 
les traits nccelToires, les comparaifons in* 
génieufes, le* définitions inutiles, la pre-
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tentlon de briller ou de furprendre à cha
que m ot, enfin le luxe de l’efprit n’enri
chit point un Ecrivain, il l’appauvrit dès 
qu’il l’arrête dans fa courfe. Que l’Orateur 
évite donc comme les plus dangereux 
ecueils de fon talent, ces faillies féduifantes 
qui rallentiroient fon impétueufe ardeur. 
Q u’il retranche fins pitié de fes productions 
cet amas de fleurs qui étouifent l’Eloquence 
au lieu de l’embellir, de qu’il fe préci
pite avec force plutôt qu’avec grâce vers 
fon but principal, fans regretter jamais les 
facrihces appareils qu’il fera fur fa route. 
Si l’Auditeur fe retrouve fans cefïe à la 
même place ; s’il apperçoit l’amplifica
tion , le retour des mêmes idées, enfin 
le jeu de la phrafe, ce n’eft plus un Ora
teur véhément qu’il admire avec tranfport, 
c ’elt un déclamateur fleuri qu’il écoute 
fans intêrêt.

11 ne l’écoute même pas long-temps ; 
il fait aufli comme l’Orateur des réfle
xions oifeufes fur chaque m ot, il perd fins 
ce(ïè de vue le fil du difcours, au milieu 
de ces écarts d’un Rhéteur qui cherche 
à briller, tandis que fon fujet languit ; &  
fatigué de cette furabondance de paroles, 
il fent mourir à chaque inlianc fon atten
tion épuifée. Ah ! fi vous (aviez être élo* 
quent, faux bel efprit, qui le détachez de
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vous par vos afïbupifîàntes antithefes, il 
n’auroit pas la liberté de fe diftraire, il par- 
tageroit vos émotions, il devineroit tout 
ce que vous allez dire, il croiroit décou
vrir lui-même les raifons fimples &  frap
pantes que vous lui préfenteriez, &  com- 
pofer en quelque forte votre Difcours avec 
vous ; fa fatisfaétion feroit à fon comble 
ainfi que votre gloire, &  vous éprouve
riez que c ’eft toujours le charme de celui 
qui écoute, qui afïure le triomphe de 
celui qui parle, « U n habile appréciateur 
» de l’art oratoire, dit Cicéron, n’a pas 

befoin d’entendre un Orateur pour ju- 
3-» ger du mérite de fon éloquence ; il 
« paflè, il voit les Juges qui converfenc 

entre eux, impatiens fur leurs fiéges, 
« demandant fouvent au milieu d’un plai- 
«•> doyer, s’il n’eft pas temps encore de 
s- finir l’audience, &  de renvoyer l’alîèm- 
w blée : c’en eft allez pour lu i, il com- 
« prend aufli-tôt que la caufe n’eft point 
» plaidée par un homme éloquent qui fa- 
w che fe rendre maître de tous les ef- 
»? prits, comme un joueur de luth des 
9î fons qu’il veut tirer des cordes d’un 
ai inftrument ; mais s’il apperçoit en paf- 

fant ces mêmes Juges attentifs, ayant 
« la tête haute, le regard fixe, &  paroif- 
« fant frappés d’admiration pour celui qui

parle,
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*  parle, comme un oifeau eft ravi de*
M doux accens de l’harmonie ; s’il voie fur- 
K tout les fpe&ateurs poufles de la terreur à

la commifération, de la haine à I V
* mour, ah ! il n’a plus aucun doute ÿ 
•* il décide aufli-tôt qu’il y  a dans cette 
« aflèmblée un véritable Orateur, &  que 
** l’œuvre de l’Eloquence s’opère, ou plutôt 
»> qu’il eft déjà parfait {a).

Le Barreau eft une excellente école x m  
pour apprendre à donner aux idées cette q̂ ĉ ’El̂  
propagation oratoire, qui eft l’un de* plu* Bartcau* 
difficiles fecrets de l’art. J’ai fuivi les au
diences , j’ai entendu quelques Avocat»
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-ëloquens, &  un grand nombre de ces 
Rhéteurs diferts que Cicéron appelle , 
non des Orateurs, triais des ouvriers 
exercés à une grande volubilité de lan
gue (a) \ j’avoue cependant que j’ai Tou- 
vent admiré des Avocats, d’ailleurs afîèz 
médiocres, qui poiïedoient dans le plus 
haut degré le talent précieux de difpofer 
les preuves avec méthode, &  d'imprimer 
line progreflion foutenue au raifonnement. 
C e mérite auflTi commun au Barreau qu’il 
eft rare par-tout ailleurs, y  eft auftï beau
coup moins remarqué , Toit parce qu’il 
•eft réfervé aux gens de l’art d’en fentir 
tout le prix dans le développement d’un 
plaidoyer, (oit parce que la force des ar- 
gumens étant plus graduée dans les dif- 
euflions juridiques, il fuffit de fe confor
mer à l’ordre naturel des moyens pour 
les expofer avec avantage.

Il y  a encore au Barreau des talens 
très-diftingués \ mais on s’y plaint depuis 
long-temps, &  avec raifon, d une trifte 
décadence. L ’homme qui a acquis le plus 
de gloire dans ce liecle en exerçant les 
fondions du miniftere public, M. le Chan-
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celier d’AgueJJeau, eft regardé univerfelle- 
ment comme un excellent efprit, un Ju- 
rifconfulte profond, un Ecrivain élégant 
&  correct ; mais il me femble que la vo ix  
publique ne lui accorde pas la même fu- 
périorité comme Orateur, quoiqu’il ait 
traité pluüeurs fujets dignes de la plus haute 
Eloquence. Ce grand Magiftrat n’avoit 
point encore toute la vigueur de fon génie y 
quand il s’exerçoit dans le genre oratoire, 
&  il y  auroit de l’injuftice à juger de fes 
talens fur un petit nombre de Difcours 
qui furent les premieres productions de 
fa jeuneile.

En général les Avocats ne travaillent 
point afTez leur caufes ; ils font plus fé
conds que véhémens , &  plufieurs d’entre 
eux facrifient la gloire à la vanité, en pro- 
longe?mt leurs plaidoyers pour remplir 
plus fouvent les audiences auxquelles le 
public afhfte. Mais il ne furfit pas de fe7 
montrer, il faut être admiré quand on veut 
devenir célébré. Audi ne fauroit-on fe 
diflimuler que les Gens de Lettres accou
tumés à écrire avec plus de fo in , ont 
une fupériorité marquée fur les Avocat* 
toutes les fois qu’ils partagent leurs fon
ctions. Ce n’eft ni le M aître, ni Patru 
qui occupent le premier rang au Barreau 
François ; cet honneur eft réfervé à PeliJ-
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fon  , qui a mérité une gloire immortelle ett 
compofant fes Mémoires pour le Surinten
dant Foucquet, &  fur-tout à Arnaud , qui 
a furpaiïe tous les Avocats dans /’Apolo
gie des Catholiques d’Angleterre, accufés 
d’une çonfpiration contre le R oi Char
les II , en 1678. Lifez cette éloquente 
difculîion ; que des larmes Arnaud vous 
fera répandre fur la mort du vertueux V i
comte de Stafford ! Orateur fans chercher 
à- l’etre, il ne paroît pas fe propofer de 
vous émouvoir ; mais par le fimple reci* 
des faits, par la feule dialectique, par les 
déportions des témoins fur lefquels les Ca* 
tholiques furent condamnés, il prouve in
vinciblement leur innocence, il vous atten
drit fur le fort des infortunés dont il ra
conte les malheurs, &  il rend exécrable 
pour toujours la mémoire du fameux 
Ouates qui inventa cette abfurde calom
nie. Jamais on n’a porté plus loin 
la démonstration morale, &  il ne faut 
point oublier que dans cet Ouvrage A n  
naud juftifie les Jéfuites qu’il haïflbit, 8c 
défend leur çaufe avec un zele aufli noble 
que touchant.

Il feroit à défirer fans doute, que c« 
célébré Arnaud eut toujours choifi des fu- 
jets auflî propres à manifefter fes talens ;  
j l  n’étoit encore que dans fa vingt-hui*

ît§ Difcours fur t  Eloquence



tieme année lorfque Defcartes le confulta 
fur fes Méditationsphyjiques, &  fut étonné 
de la profondeur de fon génie ; il étoit 
ne avec un efprit guerrier, 8c il ne com- 
pofa guères que des ouvrages polémiques ; 
mais il auroit pû être compté parmi les 
hommes les plus éloquens de fon fiecle.
O n fait qu’il fut un Grammairien très-pro
fond, 8c qu’il égala Mallebranchc en Mé- 
taphyfique. Boileau le regardoitcomme fon 
Oracle en Poëfie ; il lui refta constamment 
attaché malgré fes longs malheurs, 8c il 
rendit enfuite hommage au mérite de cet 
illuftre profcrit, jufques dans l’épitaphe 
de Bourdaloue.

Enfin après Arnaud ce fut l ’illuftre en France 
Que j’admirai le plus , &  qui m’aima le mieux.

En vain prétendroit-on excufer la di- 
(tance qu’on voit entre les Avocats du r°n. 
Barreau François, 8c les Orateurs du Sé
nat Romain, par la diiférence des intérêts 
qui leur font confiés. Cicéron a eu quel
quefois la gloire d’être le défenfeur de la 
République, je le fais; mais ne foutenoir- 
il pas fouvent des caufes moins impor
tantes, 8c la plus grande partie de fes plai
doyers n’eft-elle pas confacrée aux affaires 
de fes concitoyens ? Ce grand hpmmê

B ü j
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n’avoitpas befoin d’un auditoire extraor* 
dinaire pour déployer toutes les richeffes de 
fon génie, 6c il étoit plus éloquent lorf- 
qu’il plaidoit devant le peuple Romain , 
que lorfqu’il parloit en préfence de Céfar. 
Sa Harangue pour Ligarius eft écrite d’un 
ftyle enchanteur ; mais elle n’eft point re
gardée comme le plus éloquent de fes O u
vrages. Cicéron demande la vie de Ligarius 
à un ufurpateur, comme s’il imploroit la 
clémence d’un Souverain légitime. Les 
éloges qu’il prodigue à Céfar dans fon 
ingénieufe péroraifon femblent juftifier les 
reproches qu’il reçut du Stoïcien Brutus, 
après la mort du Dictateur, dans cette 
■fameufe lettre où Brutus l'accufe de flatter 
O étave, 6c qui eft comptée avec raifort 
parmi les chef-d’œuvres de l’antiquité. C ’eft 
dans les Verrines , c’eft dans les Catili- 
naires, c ’eft dans la fécondé Philippi-  
que, c’eft dans les péroraifons de tous fes 
plaidoyers, c’eft dans fes traités de l'Ora
teur , &  des Orateurs illufires qu’on trou
ve l’Eloquence de Cicéron, 6c tous ces 
écrits doivent être le manuel des Orateurs 
chrétiens. La rapidité avec laquelle il com- 
pofoit ces Difcours immortels , malgré 
da multitude 6c l’importance des affaires 
donc il étoit accablé , ne l’empêchoit 
|>oint de donner à fon ftyle une li rare
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perfection, qu’il eft aufli aifé d'entendre 
fes Harangues que difficile &  peut-etre me- 
me impollible de les bien traduire ; fort 
exemple prouve évidemment que nos A v o 
cats ne fauroient juftifier la négligence de 
leur élocution, par les diftradlions inévita
bles de leur état. Ce fut dans un intervalle 
bien court, ôc pendant les agitations d’une 
guerre civile que Cicéron publia fes fa
meux plaidoyers contre Marc - Antoine, 
qu’il appella fes PkiÙppiques, &  on ne 
conçoit point comment il pût conferver 
afïèz de liberté d’efprit après la mort de 
Céfar pour compofer dans la foixante- 
quatrieme &  la derniere année de fa v ie , 
ces quatorze Difcours par lefquels il ter
mina fa carriere oratoire.

Brutus, dont le goût éroit aufli févère 
que fa morale, défapprouvoit hautement 
dans les Ecrits de l’Orateur Romain cette 
inépuifible fécondité , cette abondance 
toujours élégante &  harmonieufe qui éner
vent peut-être quelquefois fa vigueur ; ÔC 
il difoit à Cicéron lui-même que fon élo
quence manquoit de reins. La poflérité 
n penfé comme Brutus. Ce ne fut point 
fans doute par un principe de g o û t, mai# 
par la crainte de déplaire à Augufte qui 
«voit facrifié honteufement fon bienfai
teur Cicéron, que Virgile &  Horace eui

de la Chaire. 3 1



rent la lâcheté 4e ne nommer jamais 
dans leurs Poëfies , cet Orateur aufli cé 
îèbre aujourd’hui que Rome elle-même. 
Virgile fur-rout n’auroit pas dû l’oublier 
en célébrant les prérogatives du peuple 
Romain ; mais l’affàflin de Cicéron étoit 
fur le T rô n e , &  le Poète courtifan n’hé- 
fita point de facrifier à Augufte l’un des 
plus beaux titres de gloire de fa patrie, 
en accordant aux Orateurs de la Grèce la 
fupériorité de l’Eloquence fur le Conful 
de Rome : Orabunt alii mdiùs eau- 

f a s , & c .
xv. Malgré la décifion de V irgile, les Gens 

tkenc«m0̂  de Lettres n’ont point prononcé unani
mement entre Cicéron &  Démofthene, 
&  ces deux Orateurs font à-peu-près au 
même rang. Cicéron a une prééminence 
incontefhîble fur fon rival en littérature 
&  en philofophie, mais il ne lui a point 
arraché le feeptre de l’Eloquence ; il le 
regardoit lui même comme fon maître, il 
le louoit avec tout l’enthoufiafme de la plus 
vive admiration , il traduifoit fes Ouvra
ges ; &  fi ces traductions étoient parve
nues jufqu’à nous , il eft probable que 
Cicéron le feroit mis lui-même pour ja
mais au-deiïous de Démofthene. C ’eft la 
force irréfiftible du raifonneinent, c’elt 
l’entraînante rapidité des mouvemens ora ,
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toires qui cara&érifent l’éloquence cïe l’O 
rateur Athénien ; il n’écrit que pour don
ner du nerf, de la chaleur &  de la vé- 
hemence à fes penfées ; il parle non com
me un Ecrivain élégant qui veut être ad
miré , mais comme un homme paffionné 
que la vérité tourmente, comme un C i
toyen menacé du plus grand des mal
heurs , 8c qui ne peut plus contenir les 
tranfports de fon indignation contre les 
ennemis de fa patrie. C ’eft l’athléce de la 
raifon ; il la défend de toutes les forces 
de fon génie , 8c la tribune où il parle 
devient une arène. Il fubjugue à la fois fes 
auditeurs, fes adverfaires , fes Juges ; il 
ne paroît point chercher à vous attendrir : 
écoutez-le cependant, 8c il vous fera pleurer 
par réflexion. Il accable fes Concitoyens 
de reproches, mais alors il n’eft que l’in- 
terprète de leurs propres remords. Réfute- 
t-il un argument, il ne difcute point, 

propofe une {impie queftion pour toute 
reponfe, 8c l’objeélion ne reparaîtra ja
mais. Veut-il foulever les Athéniens con
tre Philippe , ce n’eft plus un Orateur qui 
parle, c’eft un Généial, c’eft un R oi, c’eft 
un Prophète, c’eft l’Ange tutélaire de fa 
patrie ; 8c quand il menace fes Concitoyens 
de l’efclavage, on croit entendre retentir 
<tans le lointain de diftance en diftance le

B y
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34 Difcours fur t  Eloquence 
bruit des chaînes que leur apporte le ty
ran.

On admire avec raifon les Philippiques 
de Dém oûhene, &  fa fàmeufe Harangue 
pour la Couronne en faveur de Ctefiphon ; 
mais il me femble que les Gens de Lettres 
&  les Orateurs chrétiens lifent peu fes 
autres Ouvrages , fon Difcours fur la 
P a ix  , fa premiere &  fa fécondé Olin- 
thiaque, fa Harangue de la CherfoneJ'e, 
&  plufieurs autres chef - d’œuvres véri
tablement dignes de fon génie. C ’eft 
dans ces Ecrits trop oubliés , &  qui 
femblent inutiles à la réputation de Dé- 
m ofthène, que l’on pourroit trouver des 
titres fuffifans pour juftifier fa renom
mée , fi toutes fes autres productions ora
toires étoient inconnues. Bornons-nous à 
en citer ici un feul trait. Les ennemis 
de Démofthène, ( c’étoient, à l’exception 
d’Efchine, quelques Ecrivains fans talens 
qui ofoient fe regarder comme les rivaux, 
parce qu’ils faifoient dans Athenes le mé
tier d’Orateur) les ennemis de Démof- 
thène Faccufoient de chercher plutôt dans 
fes Difcours fa gloire perfonnelle, que 
l’utilité publique. Ce grand homme ou
tragé long-temps fans fe plaindre , dai
gna enfin confondre leurs clameurs , en 
préfence de tout le peuple Athénien, Ôc



Voici ce q u il leur dit dans fa Harangue 
de la Cherfonèfe. « Je fuis tellement éloi- 
» gné de regarder tous ces vils Orateurs 

comme des Citoyens dignes de leur 
■m patrie, que fi quelqu’un me difoit en 
91 ce moment: Et toi, Démofthène 3 quels 
v> fervices as-tu rendus à la République ? ô 
v Athéniens \ je ne parlerois ni des dé- 
v  penfes que j’ai faites pour mes Conci- 
« toyens dans l’adminiftration de me* 
91 em plois, ni des captifs que j’ai rache- 
91 tés , ni des dons que j’ai faits à la Ville ,  
91 ni de tous les monumens qui attefte- 
91 ront un jour mon zèle pour mon pays ;  
v> mais voici ce que je répondrois : J’ai 
■tu toujours eu une conduite oppofée aux 
« maximes de ces Orateurs ; j’aurois pa 
n fans doute les im iter, &  vous flatter 
91 comme eux ; mais je vous ai toujours 
fi facrifié mon intérêt perfonnel , mon 
* ambition , &  même 1« défir de vous 
91 plaire. Je vous ai parlé de maniéré à 

me mettre au-deflous des autres Ci- 
91 toyens, ôc à vous élever au-deflus des au- 
w très peuples de la Grèce. O  Athéniens î 
v> il doit m’être permis de me rendre au- 
« jourd’hui ce témoignage. K on  , je n’ai 
» pas cru pouvoir devenir le premier par: 
■w mi vous, fi je vous rendois vous-mê- 
«’ üies les derniers de tous les hommes
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C ’eft à fes ennemis , c’eft à la trifte né- 
ceflité de les accabler de toute l’autorité, 
de fon génie &  de fa vertu, que Démof- 
thène doit ce fublime morceau , l’un des 
plus beaux traits de fon éloquence. Il fe- 
roit très-facile de multiplier de pareilles 
citations quand on parle de cet Orateur ; 
mais mon intention n’eft point de difpen- 
fer les Prédicateurs de le lire ; je les in
vite au contraire à l’apprendre par cœ ur, 
&  à tranfporter fon énergie, fa vigueur (k 
fon pinceau dans l’Eloquence de la 
Chaire.

x v *- A u  feul nom de Démofthène , mort 
fjeiio uct. acjmjratjon me rappelle l’homme le plus

éloquent de ma N ation , celui de tous 
fes émules avec lequel il a le plus de ref- 
femblance. Que l’on fe repréfente un de 
ces Orateurs que Cicéron appelle véhé- 
mens & en quelque forte tragiques (a) > 
qui emportés par une éloquence pafîîon- 
n ée, s’élèvent au-deftus des réglés &  des 
jnodéles, &  portent l’art à toute la hauteur 
de leur propre génie; un Orateur qui monte 
au haut des cieux, d’où il defeend avec fes 
vaftes penfées pour s’afieoir fur les bords 
d ’un tombeau , &  abattre l’orgueil des
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Princes 8c des Rois devant le Dieu q u i, 
après les avoir diftingués un moment fur 
la terre, les confond à jamais dans la pouf* 
fiere commune ; un Ecrivain qui fe crée 
Une langue aufli nouvelle que fes idées, 
qui donne à fes expreflions un tel caractère 
d’énergie, qu’on croit l’entendre quand 
on le lit, &  à fon ftyle une telle majefté 
délocution, que l’idiome dont il fe fert 
femble fe transformer 8c s’aggrandir fous fa 
plume ; un Apôtre qui inftruit l’univers en 
célébrant les plus illuftres de fes contem
porains qu’il rend eux-mêmes du fonds de 
leur cercueil les Prédicateurs de tous les 
liecles ; qui répand la confternation en ren
dant , pour ainfi dire, préfens les malheurs 
qu’il raconte, 8c qui en déplorant la mort 
d’un feul homme , montre à découvert 
le néant de la nature humaine ; enfin un 
Orateur dont les Difcours animés par le 
génie le plus ardent &  le plus original, 
font en Eloquence des Ouvrages clafliques 
qu’il faut étudier fans cefle, comme dans 
les arts on va former fon goût à Rome fur 
les chef-d’œuvres de Raphaël &  de Michel- 
Ange. Voilà le Dcmofthène françois ! 
voilà BofTuet ! On peut appliquer à fes 
Ecrits oratoires l’éloge que. donnoit Quin- 
tilien au Jupiter de Phidias, lorfqu’il di- 
foit que cette ftatue avoit ajouté à la R e
ligion des peuples.

de Ici Chaire. 37



Boiïuet a été en Europe le véritable 
créateur de l ’Eloquence de la Chaire. L in -. 
gendes, qui auroit pu participer à cette 
gloire, écrivit Tes Sermons en latin, &  par 
conféquent ne fut pas plus utile que Ci
céron aux Prédicateurs du fiecle de Louis 
X IV . BoÆùet pofa les bornes de Part dans 
le genre de l’Oraifon funèbre ; &  une Sin
gularité bien digne d’être obfervée, c’eft 
qu’à l’âge de cinquante-huit ans il ter
mina fes travaux oratoires par fon chef- 
d ’œuvre, l’Eloge du grand Condé. Je ne 
dirai rien ici de fes Sermons , j’ai témoi
gné aflez dans un autre Ecrit la vive ad
miration qu’ils m ’ont infpirée, Sc je me plais 
à  la publier encore, parce qu’on aime 
toujours à renouveller les hommages que 
l’on doit au génie. Avant lu i, Maillard, 
Ménot, Corénus, Valladier, &  une foule 
d ’autres Prédicateurs François , dont les < 
noms font aujourd’hui obfcurs ou ri
dicules, avoient avili l'Eloquence de la 
Chaire par un ftyle abjeét, une érudition 
barbare , une mythologie déplacée , de 
plates bouffonneries, &  même quelquefois 
par des détails obfcènes. Bofliiet parut. 
Accoutumé à fe voir repris dans la con- 
rroverfe;, il dût peut-être aux obferva
lsions critiques des Proteftans qui le fur- 1 
veillaient de p rès, ce ton noble, cette

38 Difcours fur F Eloquence



force de raifonnement, cet accord de la 
Dialectique 6c de l’Eloquence , qui for
ment le caractère de tous Tes Difcours. 
Voulez-vous connoître la révolution qu’il 
fit dans la Chaire ? ouvrez les Ecrits de 
Bourdaloue, dont il fut le précurfeur 6c 
le modèle. O u i, Bofluet ne me paroît 
jamais plus grand que lorfque je lis Bour
daloue qui entra vingt ans après lui dans 
cette nouvelle route, où. il fut fe montrer 
original en l’imitant, 6c où il le furpaiï» 
en travail, fans pouvoir jamais l’égaler en 
génie. Voulez-vous choiur dans des temps 
plus reculés un autre objet de comparai- 
fon ? placez BofTuet entre les Orateurs les 
plus illuftres du feizieme 6c du dix-fep- 
tieme fiecle. Comparez le Difcours qu’il 
prononça le jour de l ’ouverture de la fa- 
meufé AfTemblée du Clergé de 1682 , 
au Sermon que FEvêque de Bitonto avoit 
prêché le troifieme Dimanche de FAvenc 
1746,  à l’ouverture du Concile de Tren
te ; vous croirez qu’il y  a eu entre l’E- 
vêque de Bitonto 6c l’Evêque de Meaux 
Fintervalle de plufieurs fiecles ; la diffé
rence n’eft cependant pas d’un fiecle 6c 
demi ; mais ces deux époques, fi voi
sines l’une de l’autre , font féparées par 
toute la diftance qui éloigne la barbarie la 
plus grofîiere du goût le plus jSpuré.
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On trouve dans l’édition du Concife 
de T ren te, faite à Louvain en 1 ^67 ,  
tous les Sermons qui furent prononcé» 
dans les différentes feflïons en préfence de 
cette afïèmblée ; il y  a quelques Oraifons 
funèbres, &  plus de trente autres D if
cours qui furent prêchés par des Evê
ques , par des Doéteurs de la Faculté 
de Paris, ou par des Moines ; celui de 
l ’Evêque de Bitonto eft le feul qui ait 
confervé quelque réputation, &  comme 
il eft évidemment le meilleur de tou s, 
c ’eft fur cette piece qu’on peut juger de 
l’Eloquence du feizieme fiecle. Ce Ser
mon renferme quelques beautés oratoires ; 
mais il eft écrit fans ordre &  fans g o û t, 
&  il offre quelquefois un mélange indér 
cent de FEcriture-Sainte &  de la Mytho
logie. L ’Evêque de Bitonto dit, « que 
» la nature nous a donné deux mains, 
» deux yeux, &  deux pieds, afin que 
»> l’homme foit l’abrégé d’un Concile en 
» fe fervant à la fois de tous fes membres , 
» parce qu’une main en lave une autre, 
» ôc que le pied foutient l’autre pied (a).
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c ilia  hom o fe m p c r  a g a t ,  nam  &  m anus m anum  

l a v a t ,  p c s  p ed em  f u jt e n t a t .  Oratio Cornelii Ep. 
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O n citeroit du même difcours vingt traits de 
ce genre ; il n’en faut qu’un feul pour appré
cier le mérite d’un Orateur, quand on le rap
proche deBofïuet, &  ce n’eft point ainfl 
qu’eft écrit l’immortel Sermon de l’Evê- 
que de Meaux fur Yunité de l’Eglife.

Le temps qui dévore tant de réputa- xvn k
r  t t • D e  l ’ in tert

tions ulurpees apporte chaque jour un l 0 g a i io n .  

nouvel éclat à la gloire de Bofiuet, &  
j’obferve avec joie que ce grand Orateur, 
dont le mérite a été pendant quelque 
temps attaqué parmi nous , eft plus vi
vement &  plus univerfellement admiré 
depuis que l’on a renoncé au goût dépravé 
de l’éloquence des mots. La véhémence 
qui le caraétérife ainfi que Démofthène 
me paroît dériver fréquemment des inter
rogations accumulées qui leur font fi fa
milières à l’un &  à l’autre. En effet, de 
toutes les figures oratoires, la plus terraf- 
fante &  la plus rapide, c’eft l’interroga
tion ; mais fi on l’emploie dans le déve
loppement des principes fur lefquels le 
Difcours eft appuyé , elle y  répand une 
obfcurité inévitable, &  une efpece de dé
clamation qui dégoûte les bons efprits.
C ’eft après une expofition lumineufe des 
devoirs du Chriftianifme que les détails 
de la Morale animés par ce mouvement 
impétueux frappent fortement les Audi-
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teurs, ajoutent le remords à la conviéhon , 
&  arment, pour ainfi d ire, la loi contre 
la confcience. C ’eft par des interrogations 
prenantes &  redoublées, que l ’Orateur 
démontré &  attaque, accufe &  répond, 
doute &  affirme, émeut &  inftruit. Y  a- 
t-il dans l’Eloquence une voie plus fûre 
pour troubler le cœur humain que ces 
queftions entafïees dont on n’a pas befoin 
d ’attendre la réponfe , parce quelle  eft 
inévitable 8c uniforme ? Peut*on mieux 
ménager l’orgueil du coupable qu’en lui 
épargnant la honte d’un reproche diredt 
au moment même où on l’avertit de fes 
foiblefïès ou de fes vices ? Eh ! comment 
donneroit-on plus de force à la vérité , 
plus de poids à lara ifon , qu’en fe bor
nant au fimple droit d’interroger le mé
chant? par où peut-il échapper à un Ora
teur qui lui ferme toutes les ifïùes dans lef- 
quelles il cherche à s’éviter lui-même, à 
un Orateur qui le choifit pour ju ge , 8c 
pour juge un ique, 8c pour juge fecret, 
dans le fonds feulement de fon cœur qu’il 
ne fauroit tromper ? qu’oppofera-t-il fi les 
queftions générales dont il fait lui-même 
autant d’accufationsperfonnelles fe précipi
ten t, fe fortifient, &  fi à ces déportions 
accablantes pour le pécheur, fuccéde une 
grande ôc noble image qui effraye fon
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imagination en bouleverfant Tes penfees, 
8c reftemble à un jugement folemnel que 
l’on fe hâte de prononcer au coupable 
après l’avoir ainfi confondu ? T  elle eft cette 
fublime ,8c fameufe apoftrophe que Maf- 
fillon adrefTe à l’Etre fuprême dans fon 
Sermon fur le petit nombre des prédefti- 
nés : O Dieu ! où font vos Elus ? Ces 
paroles fi fimples répandent la consterna
tion. Chaque Auditeur fe place lui-même 
dans le dénombrement des réprouvés qui 
a précédé ce tra it; il n’ofe plus répondre 
à  l’Orateur qui lui a demande 8c rede
mandé s’il étoit du nombre des juftes dont 
les noms feront feuls écrits dans le livre de 
vie , 8c rentrant avec effroi dans fon propre 
cœur qui s’explique afïèz par fes remords, 
il croit alors entendre l’arrêt irrévocable 
de fa réprobation.

L ’éloquent Racine procède prefque tou
jours par interrogations, dans les fitua- 
tions pafîionnées, 8c cette figure qui donne 
une fi brûlante rapidité à fon fty le , anime 
8c échauffe tous fes raifonnemens, qui ne 
font jamais ni froids, ni languiffans, ni ab£ 
traits. Le fuccès de ce tour oratoire eft in- 
faillible en chaire quand il eft bien placé; ;  
c’eft le langage naturel d’un ame profondé
ment émue : &  fi on veut en voir un exem
ple , il en eft un fameux qui fe prefente à
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mon efprit. Toute le monde connoît cé 
beau début de Cicéron qui ne pouvant 
contenir la vive indignation de fon 2ele 
patriotique s’élance brufquement fur Ca- 
tilina, &  le terraflè aufîi-tôt par la véhé
mence de ces interrogations, « Jufques à 
»•> quand abuferas-tu, Catilina , de notre 
a patience? combien de temps ferons nous 
»? encore l’objet de tes fureurs ? jufqu où 
« prétends-tu pouflèr ton audace criminel- 
« le? ne reconnois-tu pas à la girde qu’on 
*5 fait continuellement dans la V ille, à la 
9» crainte du peuple, au vifage irrité des 
r> Sénateurs que tes pernicieux deifeins 
« font découverts ? crois-tu que j’ignore 
»? ce qui s’eft paiïe la nuit derniere dans 
•’ la maifon de Lecca? n’y as-tu pas diftri- 
** bué les emplois Sc partagé toute l’Italie 
»’ avec tes complices '.Voilà l’éloquen
ce ! voilà la nature ! c’eft en parlant ainfï
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(a) Quoufquc tandem abutere , Catilina, patien- 
tiâ nojlrâ ? quamdiü etiam furor ijle tuus nos élu
de t ? quem ad Jinem fefe effrenata jaflabit auda-  
cia ? nih.il ni te nohurnum prœfidium Palatii , 
nihil Urbis vigiliæ , nihil timor populi , nihil con- 
curfus bonorum omnium , nihil horurn ora vultuf- 
que moverunt ? Patere tua confilia non fentis ? 
quid proximâ nofle egeris , ubi fueris , quos con-  
vocaveris, quem nojlrûm ignorare arbitrai is ? & c% 
In Catil. Orai. i .



*on langage que l’Orateur perce de fes 
tiaits toute la profondeur du cœur hu
main.

S ü refte parmi nous quelques traces de xviif. 
cette éloquence antique &  vigoureufe , qui qû cJ cî£  
n tlt autre chofe que le premier cri de la 
natui e, c eft dans les millions, c’eft dans les nc* 
campagnes qu il faut en aller chercher des 
exemples. L a , des hommes Apoftoliques 
doues dune imagination forte &  hardie ne 
connoiüent point d’autres fuccès que les 
converfions, point d’autres applaudifïèmeng 
que les larmes ; fouvent dénués d é g o û t, 
ils defeendent à des détails burlefques,
? en conviens ; mais ils frappent fortement 
les fens, mais leurs' menaces impriment 
• *eiAieur5 mais le peuple les écoute avec 
intei et , mais plufieurs d’entre eux ont 
des traits fublimes, &  un Orateur ne les 
entend point fans utilité , quand il fait 
obferver les grands effets de fon art. L ’hom
me de ce fiecle le plus juftement célé
bré en ce genre, M. Bridaine, étoit né 
avec une éloquence populaire, pleine d’i 
mages &  de mouvemens, &  nul n’a pof- 
féde à un plus haut degré que lui le rare 
talent de s’emparer d’une multitude af- 
femblee ; il avoit un fi bel organe qu’4 
rendoit croyables tous les prodiges que m 
ffûftoire nous raconte de la déclamation
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des anciens, &  il fe faifoit entendre aut!i 
aifément de dix mille perfonnes en pleine 
campagne, que s’il eut parlé fous la voûte 
la plus fonore. On remarquoit dans tout 
ce qu’il difoit des tours naturellement 
oratoires , des métaphores très-hardies, 
des penfées brufques, neuves, &  frappan
tes, tous les caraéteres d’une riche ima
gination , quelques traits , quelquefois 
même des difcours entiers prépares avec 
foin, &  écrits avec autant de goût que 
de chaleur. Je me fouviens de lui avoir 
entendu répéter le début du premier 
Sermon qu’il prêcha dans 1 Eglife de 
Saint-Sulpice à Paris, en 17*1- La plus 
haute compagnie de la Capitale voulut 
l’entendre par curiofité. Bridaine appei - 
eut dans l’alïemblée plufieurs Eveques, des 
perfonnes décorées, une foule innombra
ble d’Eccléfiaftiques ; &  ce fpedlacle loin 
de l’intimider lui infpira TExorde qu on 
va lire. Voici ce que ma mémoire me rap
pelle de ce morceau dont j’ai toujours ete 
vivement frappé, Ôt qui ne paroitra peut- 
être point indigne de BofTuet ou de De-
mofthène.

« A  la vue d’un auditoire u nouveau 
•* pour m o i, il femble, mes Freres, que 
r> je ne devrois ouvrir la bouche que pour 
m vous demander grâce en faveur d un
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*' Pauvre MifTlonnaire dépourvu de tous 
. ta^ns que vou5 exigez, quand on 

*’ vient vous parler de votre fàlut. J’éprou- 
* ve cependant aujourd’hui un fentiment 
*• bien différent; fi je fuis humilié, gar- 

dez-vous de croire que je m’abaifïèaux 
*• nuferables inquiétudes de la vanité, 
»’ comme fi j’étois accoutumé à me prê- 
*’ "jer moi-même. A  Dieu ne plaife qu’un 
» Mimftre du ciel penfe jamais avoir be- 
M loin dexcufe auprès de vous, car qui 
”  (lue vous foyez, vous n’êtes tous com- 
*» me moi que des pécheurs. C ’eft devant 
■*> votie  ̂ Dieu &  le mien que je me fens 
"  Pre/ïç dans ce moment de frapper ma 

poitrine. Jufqu’à préfent j’ai publié les 
jultices du Très-haut dans des Temples 

v couverts de chaume, j’ai prêché les ri- 
*’ gueurs de la pénitence à des infortunés 
"  qui manquoicnt de pain, j’ai annoncé 

aux bons habitans des campagnes les 
55 verir ŝ fes plus effrayantes de ma Reli- 
W a*'îe malheureux ? j’ai con-
**tll^c les pauvres, les meilleurs amis de 
M mon Dieu ; j’ai porté l’épouvante &  
*' douleur dans ces âmes fimples &  
”  fulelles que j’aurois dû plaindre <5c con- 
*' Soler. C ’eft ici ou mes regards ne tom- 
”  bent que fur des Grands, fur des riches, 
”  fur des opprefïèurs de l’humanité fouf-
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» frante, ou fur des pécheurs audacieux 
» &  endurcis. Ah ! c’eft ici feulement 
•» qu’il falloit faire retentir la parole fainte 
» dans toute la force de fon tonnerre, 8c 
» placer avec moi dans cette chaire, d’un 
a côté la mort qui vous menace, 8c de 
n l’autre mon grand Dieu qui vient vous 
» juger. Je tiens aujourd'hui votre fen- 
,3 tence à la main. Tremblez donc devant 
» moi, hommes fuperbes 8c dédaigneux 
s> qui m’écoutez : la nécelîïté dufalut, la 
» certitude de la mort, l’incertitude de 
3t cette heure fi effroyable pour vous, l’im- 
33 pénitence finale, le jugement dernier , 
>> le petit nombre des Elus, l’enfer, 8c 
» par-defTus tout, l’éternité ! L ’éternité ! 
» Voilà les fujets dont je viens vous en- 
,y tretenir, 8c que j’aurois dû fans doute 
v  réferver pour vous feuls. Eh ! qu’ai-je 

^  *3 befoin de vos fuffrages qui me damne- 
33 roient peut-être fans vous fauver ? Dieu 
3t va vous émouvoir tandis que fon indi- 
33 gne Miniftre vous parlera ; car j’ai ac- 
w quis une longue expérience de fes mi- 
»> féricordes ; alors pénétrés d’horreur 
» pour vos iniquités paflees, vous vien- 
33 drez vous jetter entre mes bras en ver-» 
<* fant des larmes de componélion &  de 
»» repentir, 8c à force de remords vout 
« me trouverez afTez éloquent ».



Qui ne fent à préfent combien cette Elo
quence eft au-defïus des froides &  pitoya
bles prétentions du bel efprit moderne? 
En s’excufant, pour ainfi dire , d’avoir 
prêché fur l’enfer dans des Villages, Brh- 
daine prenoit hautement fur ïon audi
toire toute l’autorité qui appartenoit à fon 
miniftere, &  préparait les cœurs aux ter
ribles vérités qu’il fe propofoit d’annon
cer. Ce feul Exorde lui donnoit le droit 
de tout dire. Plufieurs perfonnes fe fou- 
viennent encore de fon Sermon fur l’E 
ternité , &  de l’effroi qu’il répandoit dans 
1 afïèmblée, lorfque mêlant, félon fon ufa- 
g e , des comparaifons bizarres à des trans
ports fublimes , il s’écrioit. « Eh ! fur 
» quoi vous fondez-vous donc, mes Fre- 
»> res, pour croire votre dernier jour fi 
>» éloigné ? Eft-ce fur votre jeunefïè ? Oui t 
» répondez-vous : je n’ai encore que vingt 
j» ans, que trente ans. Ah ! ce n’eft pa» 
» vous qui avez vingt ou trente ans, c’eft 
»> la mort qui a déjà vingt ans, trente an» 
»> d’avance fur vous. Prenez-y garde, l’é- 
»> ternite approche. Savez-vous ce que c’eft 
>» que l’éternité ? c’eft une pendule dont 
»> le balancier dit fans cefïè, Toujours y 
•> jamais, jamais, toujours, toujours ! Pen- 
»» dant ces révolutions, un réprouvé s’é- 
#> crie : Quelle heure eft-il ? Et la mêm«

C

de la Chaire. 49



it voix lui répond, l’éternite ! »» L ’organe 
tonnant de Hridaine ajoutait dans ces oc- 
cafions une nouvelle énergie à fon élo
quence , ôc l’auditoire fa-mil tarifé avec fon 
langage &C fes idées paroiiïbit alors conf- 
terné devant lui, Le filence profond qui 
régnoit dans l’alTemblée, fur-tout quand il 
prechoit à l’entrée de la nuit, étoit inter
rompu de temps en temps, d’une ma
niéré très-fenfi’ble, par des foupirs long» 
8c lugubres, qui partoient à la fois de tou
tes les extrémités du Temple où il par- 
loit, Orateurs, qui ne penfea qu’à votre 
propre gloire, tombez aux pieds de cet 
homme Apoftoüque, &  apprenez d’un 
Miffionnaive.ee que c’eft que la véritable 
Eloquence ! Le peuple ! le peuple ! voilà 
le premier 6c peut-être l’unique juge de 
vos talens.

xm, Le fuccès de ce genre d’Eloquencô 
Do choix populaire eft infaillible , quand on y reu- 

d<* ruiets- nit un organe aflfcz robufte pour en fou- 
tenir la véhémence, &  un gout aflez dé
licat pour 'en éviter les excès ; d’où il 
faut conclure que c’eft une grande erreur 
de rejetter du miniftere évangélique ces 
(ujets effrayans qui allument l’imagination 
■àu Prédicateur ., &: portent enfuite le trou- 
-Me dans toutes les ct>nfciences. Outre que 
4a Religion eft fondée fur ces vérités ter-
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rlbles que fes Miniftres ne doivent point 
diffimuler, &  que l’on redoute d’autant 
plus d’entendre qu’elles feraient plus e£ 
ncaces pour opérer la converfion ? je ne 
connois point de inatieres qui ouvrent 
un plus vafte champ à l’art oratoire, &  
I Orateur chretien qui ne daigne point en en
richir fes com portions, renonce à Tes plus 
grands avantages. Mais lorfqu’on préfente 
ces objets de terreur on ne fauroit trop fe 
. lr£. loi même , qu’il vaudrait mieux 
lailler les pécheurs dans l’indolence que 
de les précipiter dans le défefpoir ; que 
ce n eft plus atteindre le but que de paf- 
fei toutes les bornes ; que l’Evangile eft 
une loi de charité, &  non un code d» 
ureur ; que les hommes font naturelle

ment fi foibles, que leurs fautes doivent 
infpirer plus de commifération que de 
courroux ; qu’un Prédicateur n’eft point 
le miniftre des vengeances du Ciel ? mais 
le difpenfateur de fes miféricordes ; qu’au 
lieu de rebuter les pécheurs, il doit les 
toucher, les gagner, les ramener par la 
crainte à l’amour, &  tempérer la rigueur 
de la loi par l’attrait des récompenfes. 
A h  ! fans doute il feroit trop dur de ne 
faire entendre jamais que des menaces à 
des hommes auxquels on doit fans cefle 
des efpérances &  des confolations.

C i j
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ChoififTez des fuje s touchans qui em- 
braiïènt 8c qui intérefTent l’homme 8c le 
Chrétien. Méfiez-vous de ces fujets inter
médiaires qui circonfcrivent l’Orateur dans 
des bornes trop étroites, 8c qui ne tiennent 
à aucun autre précepte de morale, ou qui 
centrent dans tous les autres Difcours de 
morale ; de ces fujets frivoles dont la fur- 
face paroît brillante , mais qui ne pré- 
fentent plus, quand.on veut les approfon
d ir, que des détails trop fins 6c trop déliés 
pour l’Eloquence, des biçnféances plutôt 
que des devoirs , 6c la matiere d’une lettre 
plutôt que le fonds d’un Sermon ; de ces 
fujets bizarres qui ne font pour la mul
titude comme pour 1 Orateui lui-memc, 
quune pompeufe déclamation à laquelle 
le cœur humain ne fauroit piendre aucun, 
intérêt *, de ces fujets philofophiques 6c 
pbftraits, également étrangers à la Reli-r 
gion 6c à l’Eloquence, 6c plus dignes du 
Portique ou du Lycée que de la Chaire 
évangéliquç ; enfin de ces fujets que 1 on 
croit neufs 6c piquons , 6c qui ne font 
que recherchés 8c précieux , 8c où 1 on 
ne met tant d’efprit que parce qu on man
que de talent. .11 refte encore aux Orateurs chretiens 
placeurs beaux fujets à créer ou à rajeu* 
ftir -, mais il ne faut pas les chercher quand

y 2 Discours fur l'Eloquence



ils ne viennent point fe prefenter naturel-1 
lement à l’efprit par une infpiration in  ̂
volontaire. Etudiez d’abord le caractère 
dominant de votre génie * 8c après avoir 
exercé vos forces fur divers fujets de 
raifonnement > d’imagination , de fen- 
tim ent, fuivez avec confiance le genre 
auquel vous êtes le plus propre, 8c au
quel la nature elle-même vous deftine; 
mais ne craignez point d’entrer dans les rou
tes battues. U n Orateur fécond découvre 
toujours de nouveaux tréfors dans les 
mines anciennes. Eh ! pourquoi héfite- 
rions-nous de travailler encore fur des 
fujets qui ont été déjà traités avec fuccès ? 
Seroit-ce parce que nos grands Maîtres en 
ont faifi les beautés les plus frappantes, 
&  qu’en épuifant ces champs autrefois li 
fertiles 5 ils les ont changés en arides dé- 
ferts ? Soyons ici de bonne foi* Si nous 
ne connoiffions point ces plans lumineux , 
ces idées originales que nous admirons 
dans leurs Ecrits avec tant de juftice , les 
concevrions-nous de nous-mêmes ? La fu- 
périorité des modèles doit enflammer 
notre émulation, au lieu d’abattre notrcf 
courage. Si BofTuet, Bourdaloue , Maf- 
fülon revenoient fur la terre , penfons- 
nous que leur génie embarrafTé par leurs 
premiers chef-d’œuvres ne sût pas en en-

C i i j
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fantet dé nouveaux , &  que ces immor
tels Orateurs ne parvinrent point encore 
aujourd’hui à égaler leurs produétions ? 
D u  génie 8t de l’ardeur ! &  les fujets 
qui paroifïènt épuifés recevront aufli-tôt 
une nouvelle v ie , &  l’Orateur qui faura 
encore être original à la fuite de ces hom
mes créateurs , partagera leur gloire dans 
tous les liècles.

Eh ! comment pourroit-on croire que 
l’oh réufliroit mieux dans l’Eloquence, 
fi l’on choififloit des fujets moins con
nus , tandis qu’on voit fi rarement des 
fuccès diftingués dans le genre des Pané
gyriques , quoique les Maîtres de l’art 
n’aient pas encore parcouru cette carriere 
avec autant d’éclat que les l’entiers du do
gme &  de la morale ? La nouveauté des ma
tières qui reftent à traiter dans cette par
tie aux Orateurs chrétiens, n’infpire certai
nement pas à leur génie des Difcours plus 
éloquens ; cette obfervation prouve que 
ce ne font pas des fujets neufs, mais des 
idées neuves qui leur manquent pour ex
celler dans l’art oratoire. Rien n’elt cepen
dant plus propre à enflammer l'imagina
tion que l’augufte miniftére de difpenfer 
la louange à ces Héros chrétiens dont les 
exemples honorent notre culte &  accufeftt 
nos mœurs. Si c’eft un grand 6c beau
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fpëétacle d’avoir rafTemblé les hommes 
dans un Temple pour les inftruire de tous 
les devoirs de la morale, c’eft auflî fans 
doute une bien magnifique inftitution 
d’avoir érigé des Autels à la vertu  ̂ &  
d’avoir décerné des éloges publics aux 
Saints les plus révérés que la Religion pro- 
pofe à l’imitation de fes enfans. Mais les 
hommes dont la vie , quoique d’ailleurs 
fans tâches, a été cependant obfcure, ne 
fournirent point aiïèz d’alimens à l’Elo
quence. 11 faut s’être rendu célèbre par un 
génie fupérieur ou par des a(flions écla
tantes , avoir eu une influence marquée 
fur fon fiècle, ou du moins fur fan pays, 
âvoir fait époque dans l’hiftoire de la Re
ligion , s’être élevé au-deflïis des vertus 
communes, s’être furvécu à foi-meme-par 
de grands monumens, &  fe préfenter à la 
poftérité avec une renommée impofante 
pour foutenir l’éclat de ces hommages fo- 
lemnels, &  malgré toute la pompe des Dé- 
clamateurs , un Saint inconnu n’obtiendra 
jamais que des Panégyriques inconnus 
comme lui. Le défaut le plus ordinaire da 
cette efpèce de Difcours, c ’eft de ne point 
peindre nettement le cara&ère de Thom- 
nie qui eft loué. On fe borne en quel
que forte aux extrémités, au lieu de pé
nétrer dans le fonds du fujet ; &  la plur

C i v
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parc des Panégyriques diftingués les un* 
des autres uniquement par le titre, con
viennent également à tous les Saints du 
même état, &  n’en caraétérifent par con
séquent aucun. Aulïi n’avons-nous en
core en ce genre point de recueil qui 
puiflè être cité pour modèle. Les Pané
gyriques de Fléchier , vantés pendant fî 
long-tem ps comme des chef-d’œuvres 
dans les Rhétoriques des C ollèges, font 
étrangement déchus aujourd’hui de leur 
ancienne gloire ; ceux de Maffillon font 
regardés univerfellement comme les moins 
eftimables de fes productions : on y  perd 
fans ceiïè de vue le Saint que l’OrateuE 
veut célébrer, pour fuivre les longues di- 
grefîions d’une morale ordinairement étran
gère au fujet, &  on n’y trouve jamais un 
feul trait à retenir. La négligence des Pré
dicateurs a amené le dégoût du public. 
C e  genre eft aiïèz généralement abandon
n é, &  à l’exception d’un très-petit nombre 
de fujets privilégiés auxquels on ne re
noncera jamais , on ne prononce prefque 
plus de Panégyriques dans les Chaires de 
Paris.

C ’eft fur-tout en compofant ces Eloges 
facrés qu’on doit avoir préfente à fon e f
prit cette maxime fi lumineufe de Boi- 
leau : Rien ri eft beau que U vrai. Il eft



permis d’embellir les faits par des rappro- 
chemens ou par des contraftes, pourvu 
qu’on fe borne à ees innocens artifices de 
1 Eloquence ; mais il eft abfurde d’affeCter 
une faulîè admiration que tout le mon
de apprécie &  que perfonne ne partage* 
Les éloges vagues, les lieux communs, 
les épithetes accumulées, les fophifmes de 
1 adulation , les exagérations du mauvais 
goût décélent l’ignorance ou la mauvaif<v 
fo i , écartent aufii-tôt la confiance de 
1 auditoire. Que l’Orateur fe fouvienne 
donc  ̂toujours qu’il eft aftis dans la Chaire 
de vérité ; qu’il eft environné d’une foule 
d Auditeurs inftruits ; que tout ce qui ceflè 
d être probable devient révoltant ; qu’ofi 
ne trompe jamais impunément l’opinion 
p u b liq u e &  que des hommages exceflifs 
avili fient celui qui les rend , fans élever 
jamais celui qui les reçoit. Lyjippe difoit 
avec raifon qu’il avoit mieux honoré' 
Alexandre en le repréfentant avec une 
pique a la main , qu'Appelle qui le pei
gnoir toujours lançant la foudre comme 
Jupiter.

Lorfque le fujet d’un Panégyrique eft 
fécond en événemens , la morale doit 
naître du récit hiftorique, fans'que les faits 
foient étouffés fous un amas de réflexions 
qui fe préfentcnt d’eUes-mêmes à tous fe»
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Auditeurs. U ne marche trop didaCliqua 
feroit funefte au Difcours dont elle inter
romprait la rapidité ; mais pénétrez-vou® 
profondément du caractère tk  des avions 
de l’homme que vous célébrez ; environ
nez-le de fes contemporains , &  peignez 
les mœurs de fon liede ; rafTemblez , 
rapprochez tous les détails qui tendent au 
même but , pour en former vos malles ; 
claflèz, pour ainfi dire, les vertus,les talens, 
les fuccès, les obftacles, les malheurs que 
l ’Hiftoire préfente à vos regards, &  vous 
donnerez enfuite à vos récits toute la v i
gueur du raifônnement &  toute la chaleur 
de l’Eloquence. A  Dieu ne plaife qu’on ap
prouve la méthode de ces froids Panégy- 
riftes qui confondent la diftribution ora
toire avec l’ordre chronologique , &  fur 
lefquels tombe cet anathême lancé par le 
législateur Boileau , contre ces Poëtes 
fans verve , qui , au lieu d’ecrire avec 
enthouliafme,

M aigres Hiftoriens fuivront l ’ordre des tem ps;

Ils n’ofent un moment perdre un fujet de 
vue.

Pour prendre Gand 5 il faut que L ille  foit 
rendue ,

E t que leur vers exaét ainfi que M é z e ra i,

A it  déjà fait tomber les remparts de C ouj» 
irai.



Mais il n’en eft pas moins certain qu’il ne 
faut point perdre de vue dans le plan d’un 
Panégyrique le rapport naturel des faits, afin 
que le D ifcours, d’ailleurs conforme aux 
règles de l’art, paroiffè le (impie développer 
ment du fujet. O n eft un peu étonné quand 
on a lu dans Majjillon toutes les circonftan- 
ces de la mort ou du martyre d’un Saint, de 
voir que l’Orateur vous annonce enfuite 
la fécondé partie du même Panégyrique*
Cette confulion du plan anéantit l'intérêt 
du fujet, &  l’Auditeur trompé fans cdîè 
par le défordre hiftorique, fe retire fans con- 
noître celui dont il vient d’entendre par
ler avec tant d’emphafe. Eh ! qu’eft-ce 
donc qu’un Eloge qui ne me montre point 
l’homme auquel il eft confacré, &  après 
lequel je fuis encore forcé d’aller con- 
fulter fon hiftoire, fi je veux me former de® 
idées bien nettes de fa vie ?

D e tous les fujets de Panégyrique que 
Vhiftoire moderne de la Religion nous «ne ’ do 
fournit, le plus beau, ce me femble, eft r‘ uIv 
l’Eloge de S. Vinccnt de P a u l, homme 
d’une fublime vertu &  d’une allez médio
cre renommée, le meilleur Citoyen que la1 
France ait eu , l’Apôtre de l’humanité, qui' 
après avoir été berger pendant fon enfance,, 
a lailïe dans fa patrie des établilïcinens plu* 
utiles aux malheureux que les plus beau*
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monumens de Louis X IV  fon Souverain. 
Il fut fucceflivement efclave à T unis, Pré
cepteur du Cardinal de R e tz , Curé de vil
lage, Aumônier-général des Galères, Princi
pal de Collège, Chef des Millions ,&  Ad-> 
joint au miniftère delà feuille des Bénéfices^ 
Il inftitua en France les Séminaires, les 
Lazariftes, les Filles de la Charité qui fe dé
vouent aufoulagement des malheureux, &: 
qui ne changent prefque jamais d’état quoi
que leurs vœux ne les lient que pour un an j  
il fonda des Hôpitaux pour les Enfans- 
trouvés , pour les orphelins , pour les; 
fous, pour les forçats, &  pour les vieil
lards. Sa généreufe commifération s’étendit 
fur tous les genres de malheurs dont 
t ’efpèce humaine eft accablée , &  on 
Trouve des monumens de fa bienfaifance 
dans toutes les Provinces du Royaume. 
Quand on lit fa vie ,  on voit que rien 
rflionore plus la Religion que lhiftoiie 
des établiflèmens faits en faveur de hu
manité, parce que Fhumanite en eft rede
vable aux Miniftres des Autels. Tandis 
que les Souverains, armés les uns contre 
les autres, ravageoient la terre déjà deval- 
tée par d’autres fléaux, le fils dun labou
reur de Gafcogne, faint Vincent de Pau-, 
réparoit les calamités publiques , oc re- 
pandoit plus de vingt millions en Chain-;
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de la Chaire. 
pagne, en Picardie, en Lorraine, en Ar- 
tois, où les habitans mouroient de faim, 
par villages entiers , &  reftoient enfuite 
dans les campagnes fans fépulture jus
qu’au moment où Vincent de Paul fe 
chargea d’en payer les frais. Il exerça pen
dant quelque temps un miniftère de zele 
8c de charité fur les Galères. Il vit un jour 
un malheureux forçat qui avoit été con
damné à trois années de captivité pour 
avoir fait la contrebande , 8c qui paroifloic 
inconfolable d’avoir IaifTé dans la plus 
extrême mifère fa femme 8c fes enfans. 
Vincent de Paul vivement touché de fa. 
fituation offrit de fe mettre à fa place y 
8c ce qu’on aura peine fins doute à coiv- 
cevoir , l’échange fut accepté. Cet hom
me vertueux fut enchaîné dans la chiour- 
me des galériens , 8c fes pieds refterent 
enflés pendant le refte de fa vie du poids 
de ces fers honorables qu’il avoit por
tés. On fent tout ce qu’un pareil trait peut 
infpirer à un Orateur, 8c combien il feroit 
indigne de fon art s’il le racontoit fans 
faire verfer des larmes.

Lorfque ce grand homme vint à Paris ,  
on vendoit les Enfans-trouvés dans la rue 
S. Landry, vingt fols la pièce , 8c on les 
donnoit par charité, difoit-on , aux fem
mes malades qui avoient befoin de ces
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innocenres créatures pour leur faire fucer 
tin lait corrompu. Ces enfans que le Gou-' 
Vernem ent abandonnoit à la pitié publi
que, périfîoient prefque tous, &  ceux qui 
échappoient par hazard à tant de dangers, 
étoient introduits furtivem ent dans des 
familles opulentes pour dépouiller les hé
ritiers légitimes : ce qui fut pendant plus 
d’un fiecle une fource intarilïàble de pro
cès , dont on voit les détails dans les 
compilations de nos anciens Jurifconfui
te s. Vincent de Paul fournit d’abord des 
fonds pour nourrir douze de ces enfans ; 
bientôt fa charité foulagea tous ceux qu’on 
trouvoit expofés aux portes des Egïifes : 
mais cette nouvelle ferveur qu’infpire tou
jours un nouvel établifïèment s’étant re
froidie , les fecours manquèrent entière
ment , tk les outrages faits à l’humanité 
alloient recommencer. Vincent de Paul 
ne fe découragea point ; il convoqua une 
alTemblée extraordinaire, il fit placer dans 
TEglife un grand nombre de ces malheu
reux enfans, &  montant aufli-t&t en chai
re , il prononça, les yeux baignés de lar
mes , ce Difcours qui fait autant d’hon
neur à fon éloquence qu’à fa piété , 8t 
que je tranferis fidèlem ent de l’hiftoire d e  
là vie , compofée par IVÎ. Abely, Evoque 
de Rodez, ** Or fus 7 mes Dames , la
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« compafîion &  la charité vous ont fait 
» adopter ces petites créatures pour vos 

enfans ; vous avez été leurs meres félon
*  la grâce, depuis que leurs meres félon 
*> la nature les ont abandonnés : voyez 
» maintenant fi vous voulez aufli les aban-

donner. Celïèz à préfent d’être leurs 
*> meres pour devenir leurs juges ; leur 
•» vie &  leur mort font entre vos mains.
* Je m’en vais prendre les voix &  les fuf- 

frages. Il eft temps de prononcer leur
»’ arrêt, &  de favoir fi vous ne voulez 
•» plus avoir de miféricorde pour eux. Ils 
»’ vivront fi vous continuez d’en prendre 
« un foin charitable , ils mourront tous 
« fi vous les délaiflèz ». On ne répondit 
à cette pathétique exhortation que par des 
fanglots ; &  le même jour, dans la même 
E glife, au même inftant, l’Hôpital des 
Enfans-trouvés de Paris fut fondé &  doté 
de quarante mille livres de rente. Voilà 
l’homme qui ne jouit prefque d’aucune 
réputation en Europe ! le voilà cet hom
me qui, au jugement de fes ennemis, n’eut 
que du zèle fans talens ! Sa vie fut un tiffu 
de bonnes œuvres dont nous jouitfons en
core. Il vécut jufqu à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans. 11 étoit fort afloupi le jour de fa 
mort ; un de fes amis lui ayant demandé la 
caufe de ce fommeil continuel , il répon
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dit en fouriant : C'efl le frere qui vient 
en attendant lafœur. Jamais on n’a mieux 
pardonne à la nature la néceftité de mou
rir. Le malheur de S. Vincent de P a u l, fi 
c ’en eft un d’être peu loué ,  &  même 
peu connu , fon malheur fut de n’être, 
point célébré au moment de fa mort en 
1 6 6 1, par cet éloquent Bofluet qui im- 
mortahfoit tous fes héros , &  qui dans 
le même temps compofoit des Oraifons 
funebres lur des fujets beaucoup moins 
dignes de fon génie ; mais la gloire d’un 
éloge public eft due à fes vertus, &  l’O 
rateur qui faura le préfenter dignement 
à 1 admiration &  à la reconnoiftànce de 
fes Concitoyens, aura bien mérité de la 
patrie.

C ’eft communément dans les Panégy
riques ou dans les Oraifons funèbres, que 
les Prédicateurs crayonnent les portraits 
des contemporains qui ont été les rivaux 
ou les émules de l’homme, dont on loue les- 
vertus. Ces morceaux font ordinairement 
juges avec d’autant plus de févérité qu'ils 
annoncent toujours des prétentions, 6c 
l ’Auditeur ne les écoute point avec inté
rêt, fi une heureufe précilion ne les grave 
aulli-tôt dans fa mémoire, 11 chaque coup 
de pinceau ne forme un grand trait, li 
I homme qu'on juge n’eft déjà célébré»,
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enfin, fi l’Orateur ne rafTemble une foule 
d’idées dans un très-petit efpace. Lorfque 
MaJJillon prêcha fon Sermon fur l’Aflomp- 
tion de la Sainte Vierge, aux Religieufes 
de Chaillot en préfence de la Reine d’Angle
terre  ̂ il plaça dans ce Difcours le portrait du 
Prince d’Orange, pour plaire à l’époufe du 
Roi Jacques, 6c fon génie le fervit fort mal 
dans cette occafion. MaQîllon ne préfente 
qu une feule penfée pour peindre Guillaume 
I I I , &  après l’avoir exprimée afièz claire
ment dès fa premiere phrafe, il la dévelop
pe avec fon élégance ordinaire, fans appro
fondir le caractère du5rdr/zott<kr,&fansfaifir 
les réfultats de l’hiftoire. Voici ce portrait fi 
long &  fi peu connu. «Pour l’ufurpateur qui 
>• s’eft élevé par des voies injuftes, qui a dé- 
» pouillé l’innocent &  chafle l’héritier légi- 
» time pour fe mettre à fa place, &  fe re- 
» vêtir de fa dépouille, hélas ! fa gloire fera 
» enfévelie avec lui dans le tombeau , fa 
» mort développera la honte de fa vie. C ’eft 
» alors que la digue qu’oppofoient aux 
» difcours publics fes fuccès 6Î fa puiflànce ,  
» étant ôtée, on fe vengera fur fa mé- 
» moire des faulïès louanges qu’on avoit 
» été contraint de donner à fa perfonne ; 
»» c’eft alors que tous les grands motifs 
** de crainte 6c d’efpérance n’étant plus, 
n on tirera le voile qui couvrait les cir-
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» confiances les plus honteufes de fà vie* 
» On découvrira le motif fecret de fes en- 
3} treprifes glorieufes que l’adulation avoic 
>» exaltées, 8c on en expofera l’indignité 
» &  la baflfèiïe. On regardera de près ces 
» vertus héroïques que l’on ne connoif- 
» foit que fur la bonne foi des éloges pu- 
»» blics, 8c on n’y  trouvera que les droits 
i3 les plus facrés de la nature 8c de la fo- 
* ciété foulés aux pieds. On le dépouil- 
3> 1er a alors de cette gloire barbare 8c in- 
» jufte, dont il avoit joui ; on lui rendra 
33 l’infamie 8c la mauvaife foi de fes at- 
33 tentais, qu’on avoit bien voulu fe ca- 
33 cher à foi-même. Loin de l’égaler aux 
>» Héros, on rappellera un fils dénaturé, 
3» un de ces hommes, dont parle faint 
« Paul, fans culte, fans affe&ion, 8c fans 
33 principes ; fa faufïè gloire n’aura duré 
*> qu’un inftant, 8c fon opprobre ne finira 
» qu’avec les fiecles : la derniere poftérité 
33 ne le connoîtra que par fes crimes, que 
33 par h  piété filiale foulée aux pieds à la 
»» face des Rois 8c des Nations qui ont 
»3 eu la lâcheté d’applaudir à fon ufurpa- 
»> tion ; enfin par l’attentat qui lui a fait 
» détrôner un Pere 8c un Roi jufte pour 
» fe mettre à fa place. Les hiftoires fidelles 
#» dépofitaires de la vérité conlerveront 
«jufqu’à la fin fon noïn avec fa honte,
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» Sc le rang où il s’eft élevé aux dépens 
» des loix de l’honneur &  de la probité,
“  en le faifant entrer fur la fcene de l’u- 
”  nivers ne fervira qu’à immortalifer fon 
» ambition &  fon ignominie fur la terre. >»
Cette amplification étoit plus propre à con- 
foler la Reine d’Angleterre, qu’à faire con- 
noître le Prince d’Orange ; elle peut fervir 
d’exemple pour prouver que MaJJillon s’é- 
tendoit trop fur la même idée, &  abufoit 
étrangement de fa facilité; mais laiflons cette 
difcufïion à laquelle nous reviendrons dans 
la fuite. Voulez-vous voir comment Bofiûet 
a peint le protecteur Cromwel? comparez à 
cette exceflîve abondance de l’Evêque de 
Clermont, l’énergique impétuofité de l’E- 
vcque de Meaux ; rien ne marque mieux la
différence de leur çénie. « U n homme s’eft ? r*/un *  . ,, b „ . ia Rc,n«
» rencontre d une profondeur d eipnt in- d’AugUt.
» croyable, hypocrite rafiné autantqu’habi-
» le politique, capable de tout entreprendre
» &  de tout cacher, également a& if &  infa-
»> tigable dans la paix &  dans la guerre ; qui
w ne laifïoit rien à la fortune de ce qu’il pou-
» voit lui ôter par confeil ou par pré-
» voyance; mais au refte, fi vigilant &
» fi prêt à tout, qu’il n’a jamais manqué
» les occafions qu’elle lui a préfentées \
”  enfin un de ces efprits remuans &  au-
» dacieux qui femblent être nés pour chan-

de la Chaire. 6 j



»> ger le monde. » M a illo n  effleure les 
chofes, &: épuife les mots ; Bofïuet fait 
précifément le contraire, &  il n’eft pas 
poflible de prononcer un jugement plus 
digne de fixer l'opinion de la poftérité.

Ce dernier morceau eft fi connu que je 
ne Faurois point cité, fi ce rapprochement 
ne formoit un contrafte fingulier entre 
Bofliiet &  Maflillon. Si je n’avois voulu 
qu’indiquer un beau modèle en ce genre, 
j’aurois préféré à ce portrait de Cromwel, 
celui du Cardinal de Ret{, par le même 
Ecrivain dans l’Oraifon funèbre de le Tel- 
lier ; je ne crois pas que l’on trouve rien 
de plus parfait, foit parmi les anciens, foit 
parmi les modernes. « Mais puis-je oublier 
s» celui que je vois par-tout dans le récit de 
»> nos malheurs ? Ce homme fi fidele aux 
® particuliers, fi redoutable à l’Etat, d’un 
»» caractère fi haut qu’on ne pouvoit ni 
»» l’eftimer, ni le craindre, ni l’aimer, ni 
»> le haïr à demi : ferme génie que nous 
» avons vû en ébranlant l’univers s’attirer 
» une dignité, qu’à la fin il voulut quit- 

ter comme trop chèrement achetée ; 
» tant il connut fon erreur &  le vuide 
9» des grandeurs humaines ! Mais pendant 
» qu’il vouloit acquérir ce qu’il devoit un 
» jour méprifer, il remua tout par de fe- 
v crets &  puiilàn» rcfiùru, &  après que
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» tous les partis furent abattus, il fembla 
»» encore fe foutenir feul, &  feul encore 
”  ménacer le favori victorieux de fes trif- 
» tes &  intrépides regards. » Ce dernier 
trait eut ete envié de Tacite, qui n’auroit 
pu repiefenter avec plus de force la haine 
implacable , que le Cardinal de Ret? 
manifefla toujours, même après fon éva- 

i°n , contre Ma^arin aiïis fur les mar
ches du trône. C ’ell ainfi que quelques 
lignes fiiffifent à Bofluet, pour dévelop
pe! un grand caradtère, avec la fagacité 
d un Moralifte, la véhémence d’un Ora
teur, bc l’exadtitude d’un Hiftorien,

Ce fameux Cardinal de Ret£ excelloit 
lui-meme dans l’art de peindre les grands 
hommes. Tous les portraits qui forment 
cette gallerie fi eflimée du premier &  du 
meilleur volume de fes Mémoires, font 
autant de chef-d’œuvres, à l’exception 
toutefois de celui d’Anne d'Autriche, que 
1 Eci ivain trace en homme de parti, aveu
glé par la haine, &  alors félon l’ufage 
privé par fapaiïion de toutes les forces de 
fon elprit.

Puilque la difcufîion des différentes re
pies auxquelles l’art de l’Eloquence affu- 
jettit les Orateurs chrétiens, m’a conduit 
a tous ces détails épifodiques, je ne dois 

m’élever vers de plus grands objets,
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fans m’arrêter encore quelques inftans 
à une autre partie du miniftère, qui a 
beaucoup d’analogie avec les Panégyri
ques , 8c fur-tout avec les portraits ;  
je veux parler des complimens par les
quels nous fommes quelquefois obligés 
dans nos Chaires de commencer ou 
de finir nos DijGcours. L ’ufage établi 
ne permet plus aux Miniftres de l’Evan
gile d’annoncer la Parole fainre en pré- 
fence des Maîtres du monde , fans brû
ler à leurs pieds quelques grains d’en
cens. Les Rois font donc bien à plain
dre d’être pourfuivis par l’adulation juf- 
que dans ces mêmes Temples où ils 
viennent s’inftruire de leurs devoirs, 6c 
s’humilier de leurs fautes! mais les Ora
teurs cbréâeos qui devroient parler alors 
comme la confcience du coupable, font 
bien à plaindre aufli de fe ranger eux-mê
mes dans la foule des flatteurs. Ce qui 
doit les confoler fans doute , c’eft la certi
tude que des éloges commandés à celui qui 
les faix ne fauroient éblouir les Grands aux
quels on les adrefle.Que l’on ne pafTe cepen
dant jamais les bornes d’une jufte louange ; 
car la Religion ne la permet qu’autant que la 
vérité peut ne la point defavouer. Ah ! que 
l ’on reconnoiiïè toujours un Apotre ennemi 
dumenfonge jufque&dans ces complimens
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ou l'on Ce croit fi fouvent difpenfé d’être 
üncère, &  n’avilHïons point un minif- 
tere divin par des éloges exagérés qui ne 
fauroient tromper jamais, ni le Grand 
qui les méprife, ni l’Orateur qui les pro
nonce , ni l’Auditeur qui les entend, ni 
le Dieu qui les juge. L ’adularion déplaît 
toujours. Louer Us Princes des vertus rcafcc 51». 
fit ils nont pas, dit le Duc de la R o
chefoucauld, c eji leur dire impunément 
des injures; c’eit du moins oublier le 
refpedt qui leur eft dû. Eufébe nous râ  
conte dans la vie de Conftanùn, que cet Lîb. 4. 
Empereur impofa lllence à un Prédicateur cap* 4‘ 
qui eut la bafleflè d’imiter dans un Ser
mon la fiétion de V irgile, fur l’apotheofe 
d’A u gufte, en annonçant à Conftantiri 
qu’après fa mort il feroit alïocié au Fil» 
de Dieu pour gouverner l’univers.

J’aime dans Bafluet cette franchife no* 
ble &  brufque avec laquelle il fe retient 
toujours de peur de flatter. On fent dan» 
fes complimens je ne fais quelle févérité 
apoftolique, 6i une répugnance marquée 
pour l’adulation. U n homme ordinaire 
qui auroit été chargé de prêcher la pro- 
fellion de Madame de la Valliere en pré- 
fence de la Reine Marie -Tkcréfe , nau- 
rou pas manqué de fai fir cette oecafion 
pour eswkeu les vertus de l’époufe de 

a i . /j *
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Louis X I V .  « I l eft jufte, lui dit Bof- 
9» fuet, il eft jufte, Madame, que faifant
*  par votre état une partie 11 confidérable 

des grandeurs du monde, vous afliftiez
i) quelquefois aux cérémonies où l’on ap-
*  prend à les méprifer « ; l’Orateur fe 
renferme enfuite dans fon fujet, &  ne 
penfe plus à cette Princeflè. Son averfion 
pour la flatterie eft encore plus frappante 
dans l’Oraifon funèbre du grand Condé. 
M. le Duc de Bourbon conduifoit le deuil 
à cette lugubre cérémonie qui fut faite 
dans l’Eglife de Paris, &  Boiluet paroît for
cé malgré lui de fe fouvenir du mérite du 
fils en déplorant la mort du pere ; ce com
pliment eft amené avec un art inimita
ble. Comme le Prince donnoit des or- 
w dres particuliers , 6c de la plus haute 
»» importance, puifqu’il y alloit de fa con- 
r* fcience ck cle fon falut étemel , averti 
r> qu’il falloit écrire &  ordonner dans les
•» formes Quand je devrois , M o n -
n S E IG N E U R , renouveller vos douleurs, 
m &  rouvrir toutes les plaies de votre c œ u r , 
r> je ne tairai pas ces paroles q u ’il répéta fi 
•» fouvent : q u ’il vous co n n o iflb it, qu ’il

n 'y  avoit fans formalité qu ’à vous dire 
•» fes in ten tio ns, 8c que vous iriez encore 
* au-delà. M o n s e i g n e u r , q u ’un pere 
»* vous ait a im é , je ne m ’en étonne pas.,
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w c eft un fentiment que la nature infpire ; 
»■> mais qu’un pere fi éclairé vous ait té- 
n moigné cette confiance jufqu’au dernier 
99 foupir, qu’il fe foit repofé fur vous de 
•* chofes fi importantes., &  qu’il foit mort 
99 tranquillement fur cette afTurance, c’eft 
”  fe plus beau témoignage que votre 
»’ vertu pût remporter, 8c malgré tout vo-
* tre mérite, V O T R E  A L T E S S E  n’aura 

de moi aujourd’hui que cette louange »?. 
Fenelon n’a jamais affoibli en Chaire

les faintes maximes qu’il a dépofées dans 
le Télcmaque contre les flatteurs. Nous 
n’avons de lui qu’un feul compliment de 
ce genre ; on le trouve à la fin du D if
cours qu’il prononça lorfqu’il fit la céré
monie du facre de l’Eledeur de Cologne. 
C e morceau eft également digne de Fe
nelon , 8c par la modération marquée 
avec laquelle il loue, 8c par le tour ora
toire dont il fe fert pour juftifier la réferve 
de 1 Eloge. « Vous venez d’entendre , 
»? mes Freres, tout ce que j’ai dit à ce 
»? Prince. Eh ! que n’ai je pas ofé lui dire ? 
»? 8c que ne devois-je pas ofer lui dire y 
»? puifqu’il n’a craint que d’ignorer la vé- 
»? rite ? La plus forte louange l’honoreroit 
”  infiniment moins que la liberté épifco-
* pale avec laquelle il veu t que je lui 
•* parle *»,

D
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Il eft difficile d’employer dans les com- 
plimens un ftyle direéi, Tans paraître ou 
e^açéré ou monotone, &  fans embarraf- 
fer beaucoup le perfonnage qu on  veut 
louer. Il vaut mieux fe renfermer dans 
une paraphrafe de l’Ecriture fainte , ou 
dans une priere à D ie u , ou dans une 
apoftrophe adreffée à l’auditoire ; mais 
quelque tournure qu’on choififïe , il faut 
lier le compliment qu’on prononce au 
fujet qu’on traite, éviter les lieux com
muns qui ne caraélérifent perfonne, mê
ler Pinftru&ion à la louange 9 ou plutôt 
la faire fortir de la louange elle-même, 
fe borner à un petit nombre d’idccs vives 
&  frappantes, &  tâcher de finir par un 
trait heureux &  aifé à retenir..

Bourdaloue n’a jamais excellé dans cette 
partie, &  tous fes complimens font com
muns ; il prêcha fon Sermon fur la Con
ception de la fainte Vierge àVeriailles , 
cteux jours après le mariage du Duc de 
Bourgogne, fils du grand Dauphin, qu on 
appelioit fimplement à la C o u r, Monfci- 
çncur , avec Adélaïde de Savoie , &  
dans fa péçoraifon il rapporta un pafïàge 
de PEcriture (ainte dont 1 application 
frappa vivement l’auditoire \ les uns trou
vèrent cette allüfion très-heureufe , les au
tres jugèrent qu’à force d être cxaé\ç >
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elle dégénéroit en jeu de mots. Après 
un éloge très-inftriiétif, Bourdaloue parle 
en ces termes de la jeune Princefïè. « Voi- 
*’ plus que fon rang , ce qui me la 
•’ rend vénérable, &  ce qui me fait dire 
"  comme le ferviteur d’Abraham , Elie- 
•’ zer, lorfque voyant pour la premiere 
** l’époufe du fils de fon M aître, il 
•* s ecria dans un tranfport d’admiration 
H ^  d avions de grâces : O u i , la voici 
*’ ce^e que Dieu a choifie pour être l’é- 
"  poufe du Fils de mon Seigneur. Ipfa. 
”  tfi mulier quam prccparavit Dominus 
*’ Filio Domini mei. Genef. 24.

On n’a jamais fait dans aucun compli
ment un ufage plus heureux de l’Ecriture 
fainte que MaJJillon dans l’Exorde fi juf- 
tement célèbre de fon Sermon de la T o u f  
faint. Ce compliment eft digne de la 
réputation dont il jouit ; mais j'obferve 
que le commencement de ce morceau 
eft vifiblement imité &  prefque copié de 
llechier qui avoit employé le même tour, 
en prêchant le jour de la Touflàint à 
la Cour de Louis X I V ,  plufieurs années 
avant MaJJillon. Fiée hier n’étoit cepen
dant point l’inventeur de ce compliment; 
mais il eft permis aux Prédicateurs d’être 
les plagiaires des Peres de l’Eglife , &
‘ e fut dans cette fource que Fléchicr
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y 6 Difcours fur tEloquence. 
puifa cette belle idée dont il ne tira au
cun parti. C ’eft S. Auguftin qui a para- 
phrafé le premier les Béatitudes de l’E
vangile , en les appliquant aux Empereurs, 
dans le vingt-quatrieme Chapitre du L i
vre cinquième de la Cité de Dieu. Fié- 
chier ne prit que la fleur de ce beau com
mentaire ; Majjîllon le traduifit tout 
entier , 8c fe l’appropria. Il eft fl aifé de 
confronter ces trois morceaux d’Eloquen- 
c e , que je ne les tranfcrirai point ic i, de 
peur de fatiguer le Ledteur par un vain 
étalage d’érudition.

Si l’on excepte les portraits 8c les com-
xxiv. plimens, où l’Orateur peut, fans déroger, 

dirett & du s’abaifler quelquefois aux brillantes recher- 
juiô uc. ches dLl bel efprit *-une mâle vigueur, dont 

la force fait la beauté , doit animer tous les 
membres de Tes Difcours. Toutes les fois 
qu’on parle à des hommes affetnblés , il 
faut les intéreiïèr, 8c il n’y a que le lan
gage des paflions qui frappe la multitude. 
J ’ai fouvent obfervé que dans les levu 
res de fociété qu’on fait à la campagne, 
on choifit plutôt des Ouvrages eloquens 
que des Livres d’inftruétion. La vérité 
fatisfait l’efprit d’un Le&eur ifole ; mais 
dès qu’on eft réuni, on veut erre ému , 
fit des Ecrits d’ailleurs excellens ceflènt 
de plaire quand ils fubüfent la redoutable



épreuve d’être lus à haute voix. N e croyez 
donc pas faire un Livre lorfque vous 
compofez un Sermon ; gardez-vous d’em
ployer jamais les formules languilîàntes 
d’un Ecrivain qui parle de fa plume ou 
de fon papier, tandis que je devrois écou
ter fon Difcours comme une infpiration 
du moment. Voulez-vous que votre élo
quence foit animée ? évitez l’ennui du 
monologue par la vivacité du ftyle di- 
îecft ; converfez fans ceflè avec vos Audi
teurs , &  au lieu de vous égarer dans 
des contemplations abftraites comme li 
vous méditiez dans la folitude, parlez à 
cette aftemblée nombreufe qui fe réunit 
autour de vous pour vous entendre. Vous 
trouverez un bien beau modèle de ce 
ftyle direct dans l’Inftruélion familière 
de MaJJillon , fur la cérémonie de C A l-  
J'oute , exhortation admirable qui ne ref- 
femble à aucun autre de fes Difcours, 
&  où chaque phrafe en action eft un 
trait que l’Orateur lance fur fon audi
toire.

Ce n’eft pas affez de parler à fes A u
diteurs , il faut encore les faire parler 
eux-mêmes, &  ajouter aux charmes va
riés du ftyle direél , l’intérêt toujours 
crpifTant du dialogue. Les anciens difeu- 
toient en dialogues les queftions les plus
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philofophiques ; ces hommes qui favoien* 
fi bien imiter la nature, ne compofoient 
point des Livres inanimés pour dévelop
per les idées qu’ils avoient recueillies 
dans leurs méditations ; ils fe rappro
chaient de k  forme du drame ; ils met- 
toient en fcène quelques amis dont ils 
rapportoient les conférences ; ils difcu- 
toient ainfi les fentimens oppofés avec 
autant de profondeur que d’urbanité; ils 
-choififïoienr chaque Lecteur pour juge, 
&  cette méthode répand fur les Ecrits 
de l’antiquité tous les charmes que l’on 
goûte en entendant converfer un petit 
nombre de convives éclairés qui fe com
muniquent leurs penfées dans la douce 
liberté d’un banquet. Si Platon 6c C i
céron font parvenus à  échauffer , par le 
■dialogue, des fujets métaphyfiques, com
bien ne doit-il pas donner plus de mou
vement 6c de vie à l’Eloquence ? Le 
dialogue dans le Difcours fupplée aux 
interlocuteurs , rompt la monotonie , 
fortifie le raisonnement , 8c infpire la 
confiance , pourvu que l’Orateur n’af- 
foiblifïè jamais les difficultés qu’il doit 
fe propofer ; car fi l’Aùditeur peut ren
forcer l’objeCtion , il ne veut plus écou
ter la réponfe. Rien n’eft d’ailleurs plus 
propre à ranimer l’attention que ces fui-
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penfïons adroitement ménagées pour faire 
flotter l’auditoire dans une efpece d incer
titude qui dérive d’abord d’un mouvement 
de furprife quand l’Orateur fe fait à lui- 
même des obje&ions 5 &  qui fe change 
enfuite -en curiofïté quand il les réfute, 
j ’admire fouvent dans Majfillon ces dia
logues preiïins qui tiennent les Audi
teurs en haleine au moment où ils pour- 
roient fe détacher du Difcours ; en voici 
un exemple que me fournit fon Sermon 
fu i' le mélange des Ions & des mkhans, 
«• Les juftes ôtent à l’iniquité toutes fes 
*•> exeufes. Direz-vous que vous n’avez 
** fait que fuivre les exemples établis ? 
•' mais les juftes qui font parmi vous s’y
*  font-ils conformes ? Vous exeuferez- 
♦*> vous fur les fuites inféparables d’une 
*> naifTance illuftre ? vous en connoiffez i 
» qui , avec un nom encore plus diftin- 
*' gué que le vôtre, en fan&ment l’éclat. 
•' Quoi ? la vivacité de l’âge ? la délica- 
»■> telle du fexc ? on vous en montre tous 
*" les jours, qui dans une jeunefïe florif-

famé, &: avec tous les talens propres
au monde* n’ont des çenfées que pour 

♦' le ciel. Quoi ? la diflipation des em- 
•' plois ? vous en voyez chargés des me-
* mes foins que vous , &  qui cependant
* font du lalut la principale alïaire. V otre
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*> goût pour le plaifir ? le plaifir eft le 
» premier penchant de tous les hommes, 
*» &  il eft des juftes en qui il eft encore 
»" plus violent, &  qui font nés avec des 
»? difpofitions moins favorables à la vertu 
« que vous. Vos afflictions ? il y a des
*  gens de bien malheureux. Votre prof- 

périté ? il s’en trouve qui fe fanétifient
m dans l’abondance. Votre fanté? on vous 
s*» en montre qui dans un corps infirme, 
» portent une ame remplie d’une force
* divine. Tournez-vous de tous les côtés : 
*■> autant de juftes, autant de témoins qui 
r> dépofent contre vous »•>.

xxv. Plus le dialogue fera fréquent dans un 
kurd^üy- Difcours, moins les apoftrophes y  feront 

nécelïàires ; ^ m o in s  on prodiguera cette 
figure, plus elle aura d’effet. C ’eft dans 
les apoftrophes que l’Orateur doit déployer 
toute fa véhémence, s’il craint le danger 
&  la confufion de s’échauffer feul. Le 
fentiment réufïit mieux que le raifonne- 
ment dans ces inftans d’effervefcence 
où l’ame doit s’élancer avec aflez d’impé- 
tuofité pour entraîner l’auditoire, tantôt 
par la force des preuves , tantôt par la 
rapidité des mouvemens. Les apoftrophes 
multipliées décélent un déclamateur qui 
ne fait point écrire, qui eft troublé plutôt 
qu’ému, 6c qui fupplée aux tranfports de
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l’Eloquence par des convulfions afFec- 
tees. 11 eft néceffàire fans doute que l’O 
rateur anime fes comportions par cette 
chaleur de l’ame qui annonce la fenfibilité, 
&  qui la reveille • 8e s’il eft dépourvu dans 
fes Ecrits de ces idées ardentes qui vien
nent du cœur, fon langage le plus empha
tique ne fera jamais qu’un languiffant jar
gon. Qui dit froid Ecrivain , dit détefm 
tcible Auteur. La maxime de Boileau nç  
fera point conteftée ; mais fi on entendoit 
par le mot de chaleur, les fermentations 
d un cerveau exalté , le paradoxe uni au 
mauvais goût, les apoftrophes continuel
les , les exclamations inutiles, les hiper- 
boles obfcures, enfin un ftyle gonflé de 
métaphores outrées : ah ! préferve-toi de 
ces écarts, jeune Orateur, qui as reçu de 
la nature l’ineftimable préfent du génie ; 
crois que le véritable enthoufiafme n’eft 
autre chofe que la raifon échauffée par l’ac
cent des paflions , &  que l’Eloquence 
n’eft point un délire. Veux-tu (avoir ce 
qui eft froid ? c’eft tout ce qui eft exagéré , 
tout ce qui eft vuidc de fens, tout ce qui 
prétend à l’efprit, tout ce qui eft écrit fans 
intérêt , ôc fur-tout rien n’eft plus froid 
qu’une faufie chaleur.

C ’ell à des caractères bien différens que 
1 on rcconnoît le véritable talent de l’E-*
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loquence. L ’Orateur qui le pofTéde fait, fans 
fe montrer jamais commun, être toujours 
fnnple ; il évite tout cc qui eft ampoulé, 
ou vague, ou affecté , ou obfcur, &  il fait 
à-la-fois toucher Pâme tk. charmer l’oreille. 
Maître de fes exprefïions comme de Tes pen- 
fées, il s’éleve, il s’attendrit, il fe paflionne, 
quand Ton fujet demande de la nobleflè, 
de la fenfibilité ou de la chaleur. Pour 
écarter de fes Difcours le ton de la décla
mation, il médite long-temps avant d’é
crire : car ce n’eft jamais à la fuite de la médi
tation qu'on fe livre au luxe des mots. Les 
facrifices qu’il fait au goût n’énervent point 
fa force ; ils donnent un nouveau plaifir à 
l ’Auditeur, qui fait admirer un tour d’efprit 
naturel ëc vrai dans un ftyle fage 8c févere. 
Ce mérite li rare 8c fi digne d’être uni- 
verfellement goûté, perd cependant tout 
fon prix aux yeux de ces hommes que la 
faufle énergie éblouit, &  qui ne fentent 
plus la nature. On fait que Sinèque trou- 
voit l’éloquence de Cicéron trop fimple, 
ëc que fon difciple Néron fit dorer les 
ftatues de Lyfippe. 

yxvi. Le ftyle manque de plénitude &  de 
ivs ipuhi*force  ̂lorfqUe les mots font environnés d’é- 

pithètes oifeufes. On a obfervé que dans 
l’analyfe philofophique des langues, le fub£ 
tantif n’eft rien parce qu’il eft abftrait,
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-que l’adjedtif eft tout parce qu’il eft fenfi- 
tle  ; mais il n’en eft point ainfi dans l’E- 
loquence , où fouvent l’épithète n’étant 
point appellée par le mot qu’elle fuit ,  
Surcharge la période fans fortifier la pen- 
fée. Toute épithète inutile doit être pros
crite , ëc Télocution de l’Orateur devient 
lâche traînante quand chaque expref- 
lion ne concourt point à la clarté du fens, 
ou du moins au charme de Tharmonie. Il eft 
des Difcours qui paroifiènt vuides d’idées, 
quoiquils foient d’ailleurs profondément 
penfés , parce qu’on pourroit en retran
cher impunément la moitié des mots.

Effacez vous-mêmes , Orateurs chré- xxvît. 
tiens , ces faftidieux pléonafmes ; jugez cciiî/é de 
févérement vos productions, 6c banniilez,rava‘11ĵ  
avec ces expreflions magnifiantes toutes uu ) e* 
ces négligences de ftyle qui ravalent la 
lublimité des idées. Un n’exige pas que 
tout Toit également frappant dans un Ser- 
mon ; mais 011 demande que tout foit 
également bien écrit, &  que l'Eloquence 
dédommage par la beauté de l’élocution, 
du rnérjte des penfées quand elles font 
communes, comme la fculpture fupplée par 
lesricheftes de la draperie à l’élégance des 
formes. 11 faut des repos pour l’admira
tion, il en faut fur-tout pour la chaleur ;
•ds forte que ii l’on dit qu’il y  a plufieurs
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morceaux très-éloquens dans un Sermon 
écrit avec foin, &  raifonné avec force, 
on l’aura fuffifamment loué, puifqu’il 
n’en exifte encore aucun qui Toit par
fait fous tous les rapports. Afpirez- 
vous au mérite d’un ftyle pur &  élé
gant ? multipliez les copies de vos D if
cours , 8c ne ceflez de tranfcrire votre 
ouvrage jufqu’à ce que vous foyez par
venus à vous fatisfaire vous-mêmes. U n 
Orateur doit adopter la devife de Céfar, 
qui croyoit 71 avoir rien fa it  tant q i id  
lu i rejloit quelque chofe à faire. Plus on 
écrit, mieux on écrit, 8c ce n’eft qu’en 
furmontant l’ennui de ces tranfcriptions 
réitérées , que l’on peut déployer dans 
fon ftyle toute la perfection de fon goût ; 
aufli très - peu de Gens de Lettres font 
tifage de toutes leurs forces , 8c la plu
part d’entre eux accoutumés à fe conten
ter trop tôt, meurent fans avoir jamais 
connu l’étendue de leur propre talent. 
Les idées accellôires, les beautés de dé
tail , le fentiment exquis d’un morceau 
achevé qu’Horace a li bien défini 8c li bien 
fenti, quand il l’a appellé , qui me tnihi 
reddat amicum ; enfin les tournures élé
gantes &  variées qui font le charme du 
ftyle, ne fe préfentent point à l’elprit de 
l’Ecrivain dans le premier jet d’un ouvra
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g e , &  font ordinairement le prix d une 
longue correction. Tant qu’il eft poflible 
de changer, il eft pofïible de mieux faire ; 
6c c’eft le caraCtére du beau dans tous les 
A rts, de frapper fi vivement le fpeCtateur 
qui l’admire, qu’il ne puifîè plus rien ima
giner au-delà de ce qu’il voit.

Pour peu qu’on ait l’habitude d’écrire , 
on diftingue aifément ces morceaux qui 
n’ont point été affez médités ou affez tra
vaillés, 6c qui font fortis de la plume de 
l’ Ecrivain avant d’avoir acquis dans fon 
cerveau la maturité qui leur manque. Cette 
compofition précoce ou négligée fe re- 
connoît auflitôt , non pas , comme on 
le croit communément, à l’aimable aban
don d’une didtion trop libre 6c trop irrégu- 
liere dans fa marche, mais à l'embarras de la 
phrafe dont tous les mouvemens fontroides 
6c contraincs. Plus l’Ecrivain fe hâte, plus 
en fuite le ftyle fe traîne ; 6c quand on dit 
qu’un Ecrit fent le travail, c’eft une preuve 
évidente qu’il n’eft point afiez travaille. 
On n’apperçoit plus la dent de la lime , 
lorfque l’acier a été bien poli.

Qu’on ne m’accufe point d’exhorter ici 
les Orateurs à deflecher leurs comportions 
pour épurer leur ftyle. Je fais qu’on affoiblit 
tout ce qu’on veut perfectionner avec 
tr«p de foin, 6z que l’iropécuofité de l’E-
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Ioquence dédaigne ces recherches minu- 
tieufes qui éteindraient fon ardeur ; mais je' 
fais aufli qu’on peut écrire de verve, Ôt 
corriger enfuite lentement fans refroidir la 
chaleur primitive, 6c qu’il eft un jufte 
milieu à garder entre l’abus de l’inappli
cation qui entaflè les fautes de goût, 6c 
l’excès du travail qui amortit les élans du 
génie. Boileau a dit avant m oi, 6c mieux 
que moi :

V in g t fois fur le métier remettez votre ou
vrage ;

Poliflez-le fans cette , &  le repolifiez ;
A jo u tez quelquefois , &  fouvent effacez.

U n Orateur laborieux qui veut mettre 
4a derniere main à fes productions, eft 
toujours récompenfé de fon travail. Si la 
correélion ne lai fuggére point les maiïès 
d ’un Difcours, elle l’avertit du moins de 
ces expreflions indignes de la Chaire , 
lefquelles échappent quelquefois dans 
l'ardeur de la compofition , 6c c’eft un 
avantage bien précieux fans doute dans 
un genre où l’on prétend avec aftèz de 
vérité, qu’un mauvais mot fait fouvent 
plus de tort qu’un mauvais raifonnement ; 
elle lui infpire des expreflions heureufes qui 
rendent fes idées plus (aillantes , 6c fes 
fcntimens plus pamonnés. D e même ,
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dit Cicéron, que les habits inventés d’a
bord par le befoin, font devenus enfuite 
des ornemens pour le corps humain, les 
mots créés par la néceflité donnent aufli 
de la grâce au Difcours. Le mérite des 
expreflions placées eft fi frappant dans l’art 
oratoire, que l’Eloquence d’un trait dépend 
quelquefois d’un feul mot. En voici un 
exemple digne d’être admiré ; je le tire 
du beau Difcours que prononça le Car
dinal de Rohan , Grand-Aumônier de 
l4 rance, en préfentant le corps de Louis 
X IV  à l'Abbaye de faint Denys. 4* Le 
» Prince que nous pleurons laiiïè, il eft: 
*•» vrai, d e s  N O M S  fameux fur la terre, 
t» Si la poftérité la plus reculée admirera 
»> comme nous Louis le Grand, le Jufte, 
»' le Triomphateur, le Pacifique , l’Am i 
m des Lettres, Si le Protecteur des Rois «. 
Si M. le Cardinal de Rohan eût dit que 
ce Monarque laiiïbic fur la terre un nom 
fameux, fa phrafe eût été fort commune; 
mais la même exprelfion inife au pluriel, 
en parlant d’un feul homme, &  rémuné
ration des divers titres de gloire de Louis 
X IV  qui juftifie aufli-tôt cette attribu
tion hardie, me paroît un trait fublime. 
MaJJillon connomoit aufli ce fecret.de 
l’art, fouvent dans fes Ecrits un mot 

fembloit énoncer un paradoxe , ex^
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D rs  m e: 
p h o rcs .

primoit un nouveau fens &  une icîée 
très-profonde &  très-vraie ; telle eft cette 
apoftrophe admirable qu’on lit dans fon 
Sermon fur le mtlange des ions & des 
médians, u Grands de la terre ! l ’inno- 
»•> cent plaifir de la fincérité, fans lequel 
*■ Ü n eft plus rien de doux dans le coin- 
”  merce des hommes, vous eft refufé, &  
v vous n avez plus d amis , parce qu’il eft 
»? trop utile de l’être *>.

J’ aim e, dit M ontagne, que les mots 
aillent où va la penfée ; mais pour repré- 
fenter une idée dans toute Ton énergie, 
fouvent l’expredion vulgaire ne fuffit pas, 
&  alors la métaphore devient le mot pro
pre dans le ftyle oratoire. Ce font les rap
ports communs à deux objets qui forment 
la métaphore, lorfqu’ils fontfaciles à faifir, 
&: qu’ils ne préfentent aucune diffèm- 
blance frappante. L ’Eloquence ne fauroit 
exifter fans ce langage de l’imagination. 
L oraifon, dit Ciceron, doit frapper éga
lement l* efprit & les jeu s de tous les hom
mes (a). Or les fens ne font émus que par 
la vivacité des images. La nature elle - 
même, qui eft le premier modèle de l’art,
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infpire les figures les plus expreflives aux 
fauvages, aux enfans, &  aux hommes de la 
lie du peuple quand ils font domines par 
une force paflion. Dumarfais a judi- 
cieufement obfervé qu’o/z employoit plus 
de tropes à la Halle que dans les Acadé
mies. Il eft vrai que ces métaphores po
pulaires font fouvent très-inexa£tes , &  
qu’un Ecrivain doit les rendre avec juf- 
teffe lorfqu’il veut les admettre dans le 
ftyle élevé. On a cité avec raifon comme 
un exemple bien mémorable de l’abus 
qu’on peut faire de l’élocunon figurée, 
cet abfurde galimatias de Baliha\ar Gra- 
tian. « Les penfées partent des vaftes cotes 
« de la mémoire, s’embarquent fur la mer 
»’ de l’imagination , arrivent au port de 
» l’efprit, pour être enregiftrées à la doua- 
*  ne de l’entendement, v 11 faut fans doute 
de l’imagination dans l’expreflion, mais 
il y faut avant tout, de la vérité &  du ju
gement. L ’image eft faufïe quand il y a 
contradiction dans les termes , comme 
dans cette phrafe : Je remonterai à la ba,e 
du Carthéjianifme \ elle eft incohérente 
lorfqu’elle peint d’un c6té une fubftance 
phyfique, &  de l’autre un objet m oral, 

'telle eft cette parenthèfe : Je dis donc 
( fr  je relie toujours affis fur mes princi

p e s ;)  elle eft puérile &  recherchée des
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£0 Difcours fur Û Eloquence 
qu’elle forme une périphrafe précieufe 5c 
inufitée, comme quand on a appelle les 
•cadrans, les greffiers du foUil\ mais elle 
devient pittorefque 8c vraie quand elle eft 
énoncée avec autant de iiihplicité que de 
force ; 6c c’eft ainfi que BofTuet peint les 
befoins du luxe lorfqu’il dit que tous les 
Arts fuent pour le fatisfaire.

Quand BofTùet fe fert d’une métaphore 
qui paroît hazardée, il s’excufe quelque
fois , 6c aufli-tôt il renchérit fur cette pre
miere image qu’il ne trouve ni a fiez gran
de ni zfTez hardie. <« Vous parlerai-je, dit- 
il , dans l’Oraifon funèbre de Marie Thé- 
réfe  ̂ s* vous parlerai-je de la mort de fes 
r> enfans ? repréfentons - nous ce jeune 
r  Prince que les grâces elles-mêmes fem- 
•’ bloient avoir formé de leurs mains. Par- 
r» donnez-moi ces exprefîions ; il me fem-
*  ble que je vois encore tomber cette
*  fleur. Alors trifte meflàger d’un évé-
*  nement h funèfte, je fus aufli le témoin, 

en voyant le Roi 6c la Reine, d’un côté,
»■> de la douleur la plus pénétrante, 6c 
r> de l’autre, dt-s plaintes les plus lamen- 

tables, 6c fous des formes différentes 
je vis une afïïitftion fans mefure ».
Une idée qui feroit commune fans la 

hardiefte d’imagination qui donne quel
quefois des fens aux êtres inanimés, de



vient intéreflante fous le pinceau d un 
Orateur ou d’un Poëte. Lorfque Racine 
a montré toute l’audace du ftyle poéti
que dans ces vers qui paroifïent fi {impies 
au premier coup-d’œ il,

N on , vous n’efp^rei. plu* de me revoir encor»

Sacrés murs , que n’a pu conferver mon 
H ctfor !

il pouvoir dire fans brifer la mefure : 
Non je  n’efpère p lu s, &c. mais qui ne 
fent combien cette exclamation eût été 
moins attendrifiante dans la bouche d’An- 
dromaque ? L ’Eloquence, je le fais , a 
des droits moins étendus que la Poëfie; 
celle-ci eft difpenfée, félon la judicieufe 
obfervation de Boileau, de toutes les for
mules d’excufe auxquelles la profe eft 
affujcttie : Pardonne£ cette expreffion. 
Pour ainfi dire. Si j'oj'e parler ainfi, &c. \ 
cependant on trouve fouvent clans les 
grands Orateurs des métaphores qu on 
oferoit à peine hazarder en vers ; ces 
figures font tellement fondues dans le ftyle, 
qu’on ne les remarque prefque point à la 
le dure. Maflillon eut fins doute étonné 
Racine lorfqu’il dit dans fon Sermon Jur 
le mélangé des bons & des méchans : » Le 

jufte peut avec confiance condamner 
r  dans les autres ce qu il s interdit a lut;
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v meme : fes inftrudtions ne rougiffent 
»' pas de fa conduite. »' Racine eût admiré 
cette ̂  autre métaphore qu’on trouve dans 
le meme Difcours : *«. Les courtifans de 
w Sedecias accufoient tes larmes & les 
■»' t rifles prédictions de Jérémie fur la ruine 

de Jérufalem , d'un fecret défir de plaire 
» au Roi de Babylone qui alîiégeoit cette 
>3 ville infortunée ».

d  N c confondonsv jamais avec cet élo-
fit-ns tcch- langage de 1 imagination, ces mots
nii«s. techniques qui ne fauroient appartenir 

qu a la nomenclature des Sciences. Mal
heur à un Orateur quand il faut erre 
favant pour l’entendre ! Ce n’eft point 
pour étonner par l’étalage de fon érudi
tion qu’il parle à une multitude allèm- 
blée ; c’eft pour l’ém ouvoir, c’eft pour 
l ’attendrir , &: il s’écarte de fon but s’il 
préféré ces expreflions abftraites &  intel
lectuelles que le vulgaire ne comprend 
p oint, à ces expreflions fendbles &  brûlan
tes quiproduifent une impreflion générale. 
U n Orateur chrétien eft encore plus rede
vable à fes Auditeurs de cette fîmplicité d’é- 
locution fans laquelle il n’y aura jamais de 
véritable Eloquence. Tous les hommes 
font obligés de pratiquer les loix de la 
Religion ; il eft donc jufte qu’ils puiftènt 
tous entendre le Miniftrc qui les an-
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nonce ; mais répétons-le encore une fois, 
les devoirs du zele font en ceci, comme 
dans toutes les autres parties de la pré
dication , infépar ibles des réglés de 1 art. 
Délirez-vous d’être éloquens ? foyez lim- 
ples ; je ne dis pas allez, foyez familiers 
dans vos Difcours } vous ne trouverez 
pas un feul mot fcientiîîque dans les grands 
maîtres du fiécle de Louis X IV . Rejettez 
donc à leur exemple toutes ces exprelîions 
bizarres qui cacheroient vos penfées au 
lieu de les énoncer, &  n’élevez point de 
nuages entre la vérité 6c votre auditoire. 
Quintilien éclaircit ce précepte de goût 
par une comparaifon très-ingénieufe, quand 
il dit que les Orateurs doivent regarder inftic. lib. 
les mots d une langue comme des pièces J* 
dernonnoie , dont i l  ne faut pas fe charger 
lorfque le peuple ne les reçoit point.

Cette popularité d’élocution ne difpenfe Dex£Xno. 
cependant point un Orateur chrétien de bieflc du 
n employer jamais que des exprefîions (lylc‘ 
nobles. Rien n’eft plus oppofi à la di
gnité du Miniftère que les mots bas, les 
allufions indécentes, ou les images obfcè- 
nes. Cicéron defeend à des peintu
res dégoûtantes dans fes accufations con
tre Verres, 6c dans les détails de l'intem
pérance de Marc-Antoine. MaJJillon, dont 
le langage eft ordinairement très-réfer vé,
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n’a point affez refpecté les bienféanees cle 
la Chaire, dans fon Panégyrique de fainte 
Agnes. Le (îyle le moins noble a pourtant 

fa  noble[fe, dit Boileau , &  à plus forte 
raifon, le ftyle oratoire, le plus n oble, 
&  par-là m êm e, le plus difficile de tous. 
Le moyen en effet de fe foutenir fans 
effort à la hauteur de l’Eloquence dans 
une langue qui abonde en exprefîions 
en tournures ignobles, &: dont le carac
tère eft tellement afïèrvi au talent de 
l’Ecrivain, qu’on ne peut ni l’écrire com
me on la parle , fins trivialité , ni la 
parler comme on l’écrit, fins pédanterie 1 
néanmoins cette mcme langue obéit très- 
heureufement au gén ie , &  fait égale
ment s’abaifTèr &  s’élever quand on 
s’approprie toutes fes richeïïès. Racine 
n’eft-il point parvenu à peindre en très- 
beaux vers, dans le Prologue SEflher 
l’humilité de Louis X IV  qui baifoit la 
rerre toutes les fois cju’il fortoit de l’E- 
glife, après avoir affifté à l’Office divin ?

T u  le vois tous les jours devant toi prof- 

tem é ,

Humilier ce front de fplendeur couron d,

Et confondant l’orgueil par d’illuAres exem 

ples ,

Baifer avec refpe<5t le pavé de tes Tcm pJes.
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L ’Eloquence partage avec la Poefie l’heu
reux privilège de revêtir d’expreflions 
nobles des images , qui fins cet ar- 
tthce ne fauroient appartenir au genre 
oratoire. BoiTuet excelle dans ce talent 
admirable d’allier les récits'les plus popu
laires à la majefté de fes Difcours. Le 
fonge de la Palatine eut embarrafle fans 
doute tout autre Orateur, &  il faut avouer 
que hiltoire d’un pouflm enlevé par un 
Cwîfn v ous aîlcs de fa mere, n’étoit pas 
nilee a ennoblir dans une Oraifon funèbre, 
ou 1 idee feule d’un fonge ne fembloit guère* 
pouvoir être admife. Bolfuet lutte contre 
la difficulté, 6c d’abord il imprime un 
refpeél religieux à fon auditoire. « Ecou- 
»> tez , s ecrie-t-il , &  prenez garde fur- 
« tout de n’ecouter pas avec mépris for- 
» dre des avertilïemens divins, ëc la con- 
»> duite de la grâce. Dieu qui fait enten- 
*> dre feŝ  vérités fous telles figures qu’il 
» lui plaît,, continue à inftruire la Prin- 
» celle comme autrefois Jofeph &  Salo- 
“ m on, &  durant 1 ’afîoupiflfement que 
« l’accablement lui caufa, il lui mit dans 
« l’efprit cette parabole fi feinblable à 
» celle de l’Evangile ; elle voit paroître 
** ce que Jefus-Chrift n’a pas dédaigné de 
”  nouK donner comme une image de fa 
w tfendvelïè , une poule devenue mere ,
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» empreiïee autour de Tes petits qu’elle 
» conduifoit. » V oyez avec quel art Bof- 
fuet rapproche toutes ces allégories d’une 
imagination brillante, le fonge de Jofcph, 
celui de Salomon , la parabole de CEvan
gile , &  par ces ornemens accefToires vous 
prépare à entendre fans furprife le récit 
d’un rêve où il n’eft queftion que d’une 
poule dont il étoit prefque ridicule 
de parler. Rien ne prouve mieux que 
cet exemple , qu’un habile Ecrivain par
viendra toujours à adapter au ftyle de 
l ’Eloquence tout ce qu’on pourroit ra
conter dans la familiarité de la converfa- 
tion.

Dans cette même Oraifon funèbre, Bof- 
fuet n’héfite point de répéter des locutions 
vulgaires, qu’un Orateur médiocre eut re- 
jettées de cet éloge fur lequel néanmoins 
elles répandent le plus touchant intérêt ; 
il dédaigne toutes les périphrafes qui al- 
téreroient la (implicite naïve du trait qu’il 
veut faire admirer ; mais il déploie l’au
torité la plus impofante de fon miniftère  ̂
&  on voit bien que ce n’efl: pas faute de 
goût qu’il defeend à ce langage familier. 
u On ne peut retenir fes larmes , dit-il, 
„  quand on voit cette Princeflb épancher 
„  fon cœur fur de vieilles femmes qu’elle 
„  nourriiïoit. Otons virement , difoit-

»'< e lle ,
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>, elle, cette bonne femme de Vètable où 
„  elle efl, £• mettons-la dans un de ces 
>5 petits lits. Je nie plais à répéter ces 
s? paroles , malgré les oreilles délicates ; 
55 c les effacent les difcours les plus magni- 
55 hques , &  je voudrois ne plus parler 
„  que ce langage. Malheur à moi il dans 
„  cette Chaire j’aime mieux me chercher

*  m-éfereCT  qUe VOtre falut> &  fi je ne 
”  L  • mes m e n tio n s, quand elles 
»51 un oient vous plaire, les expériences 
55 e cette PrincefTe qui peuvent vous 
„  convertir. Je n’ai regret qu’à ce que je ,5 lailie

On a droit de tout dire quand on fait fe 
re ever par un langage fi majeftueux. Il ne 
relte donc p us aucune exeufe à ces Orateurs

abJe a  rampant dans 
es c etaus beaucoup moins communs. On 

ec 1011e contre cet écueil quand on s'ar
rête aux: delordres de chaque condition, 
*u ieu c attaquer les vices communs à 
tous es hommes. Dès qu’un Prédica- 
tcui celle de généralifer la morale , il ne 
peut plus parler à les Auditeurs une lan
gue qui les intérefïè tous, &  une par
tie de l’Afiemblée fe réjouit de fe voir 
épargnée., tandis que l’autre eft accablée 

, . reproches les plus amers. T out eft 
e dans la peinture des diverfes paf-

E
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fions qui agitent le cœur humain , &  
tout eft bas dans l’hiftoire des excès par
ticuliers aux différens états qui partagent
la fociété. >

xxxu. Moins vous multiplierez ces détails 
Dîs «anO- çxtérieurs qui n’ont entre eux aucune rela

tion , plus votre Difcours fera un, plus les 
parties en feront liées 8c les idées fuivies. 
Cet art des tranfitions eft aulîi difficile 
à être fournis à des réglés qu’à être réduit 
en pratique. On cite avec raifon comme 
u n  chef-d’œuvre en ce genre YHiJioire des 
Variations, où le grand Boflùetrairemble 
toutes les branches de fon fujet pai le feul 

lien dcfaLogique, &  rapproche ainfi 
fans confufion les queftions les plus abf* 
traites 8c les plus difparates. Les tranfitions 
qui ne font fondées que fur le mechanifme 
du ftyle , &  qui ne confident que dans 
uneliaifon fictive entre le dernier mot du 
paragraphe qui finit, 8c le premia mot 
du paragraphe qui commence , ne font 
point, à proprement parler, des tranfmons 
naturelles, mais des rapprochemens for
cé». Les véritables tranfitions oratoires font 
celles quifuivent le cours du raifonnement 
ou du lentiment, fans contrainte 8c prelque 
fans art, &  dont T Auditeur ne s apperçoit 
point : celles qui uniment les mafTes au 
lieu de fufpendre feulemeat quelques phra-
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de la Chaire, 99
Tes les unes aux autres ; celles qui enchaî- 
,ien* tout le Difcours, &  n obligent point 
e Prédicateur de faire un nouvel Exorde 

chaque fous-divifion que lui préfente fon. 
plan ; celles que le développement des 
idées place, pour ainfi dire , à l’infu de 
1 Orateur avec ordre &  méthode-, celles 
qui s'appellent &  fe correfpondent par une 
analogie inévitable , &  non par une ren
contre imprévue ; celles enfin que lamédi- 

ion engendre en infpirant de grandes 
pen ces, &  non celles que la plume four
nit en recherchant des rapports combinés.

es idées nettes &  précifes fe p rê ten t 
m utuellem ent à des tranfitions faciles &  

eureu es. Les pierres bien taillées ,  d it 
iceion , s unifient d'elles-mèmes &  fans  

"  Jecours du ciment.
Si 1 élocution fautillante, fi les phrafes xxxm. 

courtes, enfin fi les petites idées ne peu- IJu,ftvIcv e n t  n i î i i i ç  Cck 1,'a ' • - ,  nombreux.jamais le lier etroitement , hâtons- 
nous c e les rejetter d’un Difcours oratoire.

. “ y*e c°u p é  &  fententieux ne fera ja
mais de puiflàntes im preftions fur la m ul- 
n tude. L  E loquence dem ande un genre de 
OKtion e te n d u , grand , fublim e , pour d é
velopper les m ouvem ens de la m e , & p o u r  

onner à la penfée tou te  fon impuMion. 
v u ic o n q Ue recom m ence à penfer de ligne 
cn igne , toujours froid , le n t , mono*
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tone Si fiiperficiel. Le fublime n eft autre 
chofe que ce que le génie découvre au- 
delà des idees ordinaires. Creufez donc 
vos penfées \ ne vous arrêtez point à ra- 
mafier des grains brillans de fable fur 
ce terrein qui couvre une mine d or ; 
élancez - vous par - delà les conceptions 
vulgaires , &  vous trouverez le vrai 
fublime entre ce qui feroit commun bc 
ce qui fer oit exagéré. Libre dans votie 
marche , ne vous renfermez point dans les 
limites étroites de ces phrafes incifes qui 
tombent à chaque inftant avec 1 idee qui 
expire, &  déployez dans leur vafte éten
due ces formes nombreufçs &  impofan- 
tes qui donnent à 1 Eloquence fa foi c e , 
fon élévation , fa véhémence, &  fa gran
deur. * Les traits foudroyans de Démof- 
» thèfte, difoit Ciçéron, frapper.oient beau- 
» coup moins s’ils n’étoient lances avec 
»«> toute la force l’impétuofité du nom-
»» bre « (a).

Le même Cicéron fixe 1 étendue de la 
période oratoire à quatre vers de lix pied* 
que l’on peut prononcer d une feule ha-

( a )  D e n t o flk t n is  non fà m  v ib r a r c n t f u lm in e  

ilia  n ijï nutncris co n to rta  J < r r u itu r ,  Oracor.
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leine (<*). Mais avons-nous de véritables 
périodes dans notre langue, nous qui ne 
pouvons prefque jamais employer l’inver- 
10n ; nous qui fommes obligés de préfert- 

*er un fens , fin on complet , du moins 
tiès-clnir, quelque mot de la phrafe'quc 
v. lccteui s arrête ; nous qui fommes af- 
ujettis à des conftruélions uniformes &  

languilïantes où le nominatif touche le 
■ver e q u i  précède le régime, &  qui fom- 

nes fans ceflè embarraffés par la répéti
tion ou par l’équivoque des pronoms ? 

a, théorie de nos participes elt encore 
i obfcure, nos conjonctions font telle

ment infuffifantea, nos cas , en fuppofanc 
que nous en ayons, fi peu Significatifs, 
j U1 , * î̂ns celle en écrivant rappeller
e nominatif ou le pronom qui le repré
ente , &  facrifier le nombre à la clarté, 
es anciens comparaient la période à une 

toni e qui poulie la pierre après plufieurs 
eu cuits ; 6c notre période n’eft jamais 
qu une phrafe inanimée , femblable à la 
ti illusion iervile d’un interprète exa£l 
qui exprime littéralement &  fans art cij s

de ta Chaire. 10 T

tar^.^r Quatuor i&hur quafi hexametrorum inf-
PTiite r UnL* *lU0À f lt * confiât J'eri plana, com- 

(nJio. Orator. îzp.
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idées conçues dans un idiome étranger* 

De î’iiar Cependant fans ce nombre périodique
fnonre du le ftyle eft fourd &  fans harmonie ; &
ftyIe* un Orateur chrétien ne doit point dédai

gner de plaire à fes Auditeurs par urue
mélodie qui les rende plus attentifs à fes
inftru<ftions, &  qui par-là fafïè concourir 
les agrémens de l’art au fuccès de fon 
miniftère. Nos grands maîtres ont fou
vent déployé dans les Chaires chrétiennes 
le beau talent de peindre par les fons , 
&  de former des images d’harmonie imi
tative que la Poëfie égalerait à peine. 
Bofluet vouloit dire dans l’Oraifon fu
nèbre de le Tellier , que ce Magiftrat 
avoit rendu le dernier foupir en récitant 
ce verfet du Pfeaume : Mifericordias 
Domini in sternum cantabo , &c. &  
voici comment l’Orareur rendit , pour 
ainfi dire 9 préfente à tout fon auditoire 
cette circonftance de la mort du Chance- 
lier. *  Ravi de pouvoir pouller fes re- 
»» connoilFances jufqu’au dernier foupir, 
m il commença l’hymne des divines mi- 
» fçricordes. Je chanterai, dit-il 9 iter* 
» nellement les rniféricordes du Seigneur ;  
*» il expire en difànt ces m ots, &  comi
té nue avec les Anges le facré Cantique»'. 
Voici une autre image non moins fublimç 
du même Orateur pour représenter la rê



traite profonde dans laquelle s’enfevelit 
Madame de la Valliere 5 au Couvent des 
Carmélites, u Déçue par la liberté dont 

 ̂ elle a fait un mauvais ufage , Famé 
•' fonge à la contraindre de toute part, 
»’ Des grilles afFreufes , une retraite pro- 
r  fonde, une clôture impénétrable , une 
*  obéifïànce entiere , toutes les attions 
»' reglées , tous les pas comptés, cent 
•» yeux qui nous obfervent ; encore trou» 
r  pe't e^e  ̂ n’y  €n a pas afTez pour 
** 1 empecher de s’égarer} elle fe met de 

fous côtés fous le jo u g , elle fe met 
*' bornes de tous les côtés ; 8t ainfi 
*" reflei-rée de toute part , elle ne peut 
* 'plus nefpirer que du côté du Ciel «• 
Cette derniere image ainfi préparée épou
vante l'imagination, &  on croit voir Ma- 
dame de la Valliere defeendue comme 
dans un abyme d’où elle ne peut plus con
templer que Dieu.

C ’eft le génie feul qui forme ces 
grands tableaux, &  l’art de les produire 
eft au -  deflus des réglés ; mais il n’en« 
eft pas moins vrai que les précepte® 
du goût font fouvent utiles à l’Orateur 
en lui développant les graods fecrets 

1 harmonie. Ne terminez jamais vos 
phrafes par des m onofylbbes, à moin® 
*lu il* ne foietH afllz fonores pour frap-

E iv
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per l’oreille 8c foutenir la chute de la 
période. Gardez - vous de multiplier les 
mots dont les terminaifons uniformes in
troduiront des confonances, ou plutôt des 
rimes que laprofe doit rejetter. Vous trou
verez dans le matériel de chaque langue 
une efpece d’harmonie méchanique dont 
on ne fauroit trop faire ufage. Ainfi dans 
la langue françoife les e muets font une 
fource très-abondante de mélodie \ 8c 
plus ils font en grand nombre dans les 
définences des mots dont la période eft 
compofée, plus l’oreille eft fatisfàite , 8c 
plus le ftyle eft harmonieux. Me fera-t-il 
permis d’ajouter à cette obfervation fami
lière à tout homme qui écrit, une autre 
réflexion que j’ai fouvent faite dans mes 
ledlures ? 11 me femble que le ftyle de
vient plus harmonieux lorfque les repos 
de chaque phrafe font alternativement va
riés par des terminaifons masculines 8c fé-, 
minines. Tous nos grands Orateurs ont 
obfervé cette loi peut-être fans y penfer, 
8c avertis feulement par l’oreille. L ’art d’é
crire tient fouvent à de fi petites précau
tions, que rien n'eft minutieux en ce gen
re. MaJ[Jillon fur-tout s’eft conformé li 
fidèlement dans tous fes Difcours à la 
méthode dont je parle, qu’il me paroît 
prefque impoflible qu’il ne l'ait point re-

%



cherchée à deflfein. Je n’en citerai ici qu’un 
exemple pris au hazard : c’eft le tableau 
du Jufte mourant, dans fon Sermon fur 
la mort du pécheur. « 11 me femble que 
*■ le jufte eft alors comme un autre Moïfe 
»’ mourant fur la montagne fainre, où le 
»♦ Seigneur lui avoit marqué Ton tombeau. 
n Avant d’expirer, il tourne la tête du 
v> haut de ce lieu facrè, 8c jettant les yeux 
» fi4r cette, ecendue de Royau/rc^i, qu’il 

vient de parcourir 8c qu’il laide der- 
»- uere lui., y  retrouve les périls innom- 
« Arables auxquels il eft échappè ; les com- 
yv.bats de tant de Nations vair\cues\ les 
«•- fatigues du de\fert ; les embûches de 
•' Madw./i ; les murmures &  les calom- 
■»' nies tje fes frères ; les rochers br\fés \ 
*» les difficultés des chemins furmontées ; 
*. les dangers de l ’Egypte évités ; les eaux 
w de la mer rouge franchies \ &  touchant 
n enfin au ternie heureux de tant de tra- 
v> vaifx, 8c faluant enfin de loin cette pa- 
« trie promife à fes pères, il chante un 
».» cantique d’adiions de grâces, 8c regarde 
«la montagne fainte où il va expirer,’ 
« comme la récompenfe de fes travaux, 
*■ ôc.le terme heureux de fa courfe «. IL 
eft bien difficile de croire que Alafflllon 
écrive ainfî par hazard, 8c quiconque lira 
les Difcour5 de cet Orateur avec atten-

E v
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tion, trouvera beaucoup d’art ou du moin#: 
beaucoup de bonheur dans le choix de 
ces terminaifons fi conftamment &  fi ré
gulièrement variées.

Si la variété eft nécefïàire jufques dansi 
les terminaifons des mots y elle eft bien 
plus indifpenfable encore dam le tour des 
idées. Des tournures monotones fuppo- 
fe/it toujours ,des penfées lâches. Etes-1 
yoiis embarrafîe pour varier vos périodes ? 
quittez la plume, revenez à la méditation , 
éf. chaque trai,t aura bientôt fon caractère 
ôcfa phyfionomie ; les répétitions des mé
fies formules au commencement de cha
que nouvel à linea , réuflî fient toujours 
dans le ftyle de la Chaire ; mais c ’eft précis 
fément dan* le dévelpppement do ces mor1’ 
ceaux de détail qu’il importe de changer le? 
expreflions, les figures &  les couleurs de' 
phrafe en phrafe, fi l’on veut préfei ver 
les Auditeurs de l ’ennui qui accompagne 
l ’uniformité (a). Les Sermons de AI. I Ab
bé Youlle , quç nous avons entendus avec 
tant de plaifir, méritent d’être cités d’a
vance comme des modèles admirables de 
l’art oratoire. Ce qui diftingue principa-
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lement le ftyle de ce célébré Ecrivain * 
c’eft cette inépuifable fécondité d une ima
gination brillante qui varie fans cette fes 
tableaux, fes mouvemens, fon langage^
&  qui montrant à chaque inftant le génie 
de l’Orateur fous des formes diverfe»  ̂
n’alrére cependant jamais la ftmplicité qui 
eft inféparable cjlu vrai talent.

Gardons-nous toutefois de facrifier la xxxvr.- 
clarté à la variété , &  ne devenons point a £ 41 
obfcurs &  inintelligibles à force de cher
cher des équrvalens, des fynonymes , 6c 
des périphrafes pour éviter la répétition 
des exprefïions ou des tournures. On ne 
parle que pour être entendu. Les G recs, 
dont la langue peignoit à- l efprit 8e fou- 
vent aux yeux le fens, & ,  pour ainfi cjir0? 
les fondions de chaque mot,- appelloient 
la voix , lumière. Denys d’//a/icarnajjt 
comparoît Démojlfùne à un brafier allumé 
au milieu des places publiques d’Athènes 
poui4 éclairer &  échauffer un peuple éga
lement aveugle 8c froid fur̂  fes- Véri
tables intérêts. Telle doit être en effet-la 
clarté de l’Eloquence , qu’elle frappe in- 
diftinélement tous les elprits ; il four que 
l’Orateur fe demande fans ceffè , non 
quand il crée, mais quand il revoit fêfc 
productions ; qu ai-je voulu dire 
dit > PluS fc’expreffiem eft fimpïe-* pltw
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çft claire, &  cette /implicite double tou
jours fa force. C ’eft le goût qui indique 
la propriété du m o t, tk c’eft la propriété 
de l’expreflion qui en fait la clarté j mais 
il faut être profondément inftruit pour don
ner de la clarté aux idées. L ’Ecrivain qui 
eft obligé d’apprendre à mefure qu’il com- 
pofe , eft ordinairement obfcur ; celuj 
au contraire qui a laifle long-temps mûrir 
fes connoifïànces eft aflez maître de fon 
fujet pour écarter de fon ftyle l’équivoque, 
l ’amphibologie, &  la déclamation. L ’obf- 
curité vient de l’ignorance quand la phrafe 
eft vuide de fens , de la prétention quand 
l ’expreiîion eft recherchée , de la négli
gence quand il y a de l’embarras dans 
la penfée , &  du mauvais goût quand 
le  mot eft encore plus abftrait que l’idée. 
L e ftyle de l’Eloquence facrée doit être 
net &  en quelque forte tranfparent, &  
la rapidité du débit, qui ne laifTe jamais 
le loifir de l’examen , exige dans un Ser
mon toute la clarté du langage le plus
familier. , '•» i - *

xxxvii. La clarté ne nuit jamais ni à la pro-
Jïappau!1 fondeur, ni à l’énergie; &  plus un trait

eft frappant .* plus l’expreftion doit etre 
lumineufe. O n aime à trouver dans up 
Sermpn quelques-unes de ces idées gran
ules neuves dont on  eft ravij comme fi
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l’on venoit de les créer foi-même : car la- 
vérité entre J i naturellement dans Vefprit, 
dit Fontenelle , que quand on l apprend 
pour la premier e fois  , il femble qu on ne 
f ajfe que s'en fouvenir (a). T el eft le fen- 
timent que l’on éprouve en lifant ce mor
ceau fublime de Bofliiet. « Dieu fe moc- 
« que dans les Livres faints des idoles 
» qui portent le titre de Dieux. Où. font Deutcron» 
>» vos Dieux  , dit-il aux peuples , ces y‘  }7‘
”  D ieux dans lefquels vous ave£ mis vo- 
» tre confiance ? qu’ils viennent à votre 
”  fecours , &  qu ’ils vous protègent dans 
» vos befoins. Remarquez , mes Freres ,
» que ce grand D ieu , ce Dieu véritable,

8c feul digne par fa bonté de la ma- 
» jefté de ce titre , a defTein de nous faire 
» entendre que c’eft une indignité infup- 
» portable de porter le nom de Dieu (ans 
» foutenir un li grand nom par de grands 
»> bienfaits. Cette noble idée de puiflàncç 
» eft bien éloignée de celle que fe for- 
» ment dans leurs efprits les Puiflàns du 
» monde ; ils s’imaginent que leur granT 
» deur éclate plus par des ruines que par 
» des bienfaits : de là les guerres , de-là 
» les carnages, de-là les enneprifes hau-
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« taines de ces ravageurs de Provinces que 
r> nous appelions conquérans (a) ». Telle 
eft encore l'admiration qu’a infpirée à 
toute la France ce beau trait cle l’Oraifon 
funèbre de Louis X V  5j>ar M. de B  e au
rais , Evêque de Senez, qui jouit d’une 
réputation aufli éclatante que bien méri
tée dans le genre de l'Eloquence chré
tienne. « Le peuple n’a pas fans doute le 
» droit de murmurer ; mais fans doute 
w aufïi il a le droit de fe taire , &c fon< 
» filence eft la leçon des Rois ». 

x x x v t t t . D e pareils traits vivifient un Sermon , 
communs* ^  ^ans l’efprit de l’Auditeur une

impreflion ineffaçable. Plus on les multi
plie dans un Difcours , plus on s’élève 
au-defïus de ces Ecrivains diferts dont les 
productions dénuées de génie 5 ne font 
qu'un amas de lieux communs. Par lieux 
communs j'entends ici les détails vagues 
cjui appartiennent indifféremment à tous 
les fujets ; car chaque fujet a fes lieux 
communs , qui en deviennent les idées 
propres dans la bouche d’un Orateur éner
gique &: original. Encrez dans une Eglife 
au milieu d'un Sermon ; fi dans une 
minute vous ne diftinguez point l'objet

( a j  Fragment d'un Sermon fur les m oyens tic 
fan<5tjfiüi 1& g re o d e u r, j?tjw  la I V .  Jjim ançhc du 
Carême.
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du Difcours ; li vous êtes obligé d’at
tendre la fin d’une divifion pour pénétrer 
le deffein du Prédicateur , prononcez har
diment qu’il s’égare: dans un labyrinthe 
de lieux communs , qu’il n’a point com- 
pofé par infpiration 5 ôt qu’il s’eft tour
menté pour îuppléer par l ’abondance des 
mots à la ftérilité des idées. Aufli que 
trouverez-vous dans l'on intariflàble loqua
cité ? des ^éminifcences faftidieufes ou des 
conceptions bizanes, des plagiats ou des 
imitations , une incurable facilité à débiter 
des phrafes en laiiïànt toujours l’efprit vuide, 
de triftes preuves d’une indigente médio
crité dont on ne peut rien attendre, &  
des Difcours dont on connoifïoit tous les 
détails avant de les avoir entendus ; de-1 
la ces énumérations fréquentes 5 qui ne font 
qu une redondance de paroles quelque
fois aufli éblouiflantes au débit qu’infipides 
à la levure. Getto figure puérile a été long*1 
temps applaudie par un grand nombre d’A u 
diteurs qui regardoient commé le ’plus fu- 
bliirçe effort de l’efpFtp humain le méçha- 
nique talent de ridfëmbler dans une pé
riode des fubftantifs accumulas, des épi- 
diètes entames , des oppositions rapides , 
dos antithèfes fai liantes , - des métaphores 
communes ou forcées, l’éclio des réyé- 

l’afBuerico- îks fÿnonÿmes, 'la ’fÿ-'
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métrie des rapports , le reflet des contraf-
tes mais on a enfin compris que ce
ramage fatigant n’étoit point la vérita
ble Eloquence , &  on s’en eft dégoûté. 
Méfiez-vous de ces longues énumérations 
qui coûtent tant d’efforts à votre mémoire, 
Ê>c que vous oubliez auflitôt : car au mo  ̂
ment où l’Orateur étudie un Sermon, il 
en eft lui-même le premier juge, -& l’ex-»' 
periçnce lui apprend tous les jours que 
les morceaux qu’il a le plus de peine à 
apprendre , ne méritent prefque jamais 
d’être appris.

Des raifonnemens fuivis/e gravent plus 
aifément dans la mémoire quej ces amas 
de mots vuides d'idées, fur-tout làrfque 
les développemens de l’Eloquence font 
amenés par le tiffu des preuves. Cet 
art fi difficile &: fi nccefïàire des prépara
tions oratoires, décide toujours' de l’effet 
d’un Sençnon. U n trait foudain n’eft qu’une 
faillie brufque ' s’il ei(V bien p r é p a ré il 
devient; un mouvement fiablimej Qu’il mè. 
foit permis de vendrie ici; mk penfée.plusl 
lenfible par une Comparaifdn. Vôus vous 
promenez feul à la campagne . un jour 
d’été; vous vous abandonnez tour-à-tour 
aux fentimens divers que vous infpire 
l’afpeét des champs le filence de la na
ture ; 8ç tandis que vopre efprit eft plongé
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dans ces douces rêveries, vous entendez 
tout-à-coup le tonnerre qui éclate dans le 
lointain. Ce bruit vous étonne d abord j ce
pendant le ciel eft ferein, l’air eft calme , 
tout eft tranquille autour de vou s, &C 
cette premiere impreflîon de terreur s’ef
face aufîi-tôt de votre efprit ; mais que 
l’horifon fe rétréciflfe &  fe ferme par des 
nuages fombres, que le foleil difparoiiïe, 
que 1 ouragan roule des tourbillons de 
poufliere , que l’éclair brille , que l’ath- 
mofphère s’enflamme, ôc qu’enfuite la 
foudre gronde fur votre tête, vous ferez 
confterné, &  votre ame préparée par des 
émotions graduées, fentira plus vivement 
alors les fecouffes de ces longs ébranlemens. 
Il en eft de même dans l’Eloquence ; il 
faut, par une foule d’idées acceftoires , 
difpofer de loin les efprits à partager tous 
les tranfporrs de compairion ou d’effroi, 
de joie ou de trifteftè, d’amour ou d’in
dignation dont vous êtes vous - même 
agité. Le coup part trop tôt, fi le trait ne 
trouve les cœurs amollis pour s’y enfon
cer fans obftacles. Bolïuet veut-il vous 
donner une haute idée du courage avec 
lequel la Reine d’Angleterre lutta contre 
tous fes malheurs ? fes récits vous étonne- 
roient s’ils étoient amenés fans art ; mais 
ils vous tranfportent quand ils font pré-
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cédés par cette image fublime. Comme 
* une colonne dont la mafïè folide pa- 

roît le plus ferme appui d’un temple 
ruineux, lorfque ce grand édifice qu’elle 
foutenoit fond fur elle fans l’abattre ; 
ainfi la Reine fe montre le ferme fou- 

*•> tien de l’Etat, lorfqu’après en avoir porté 
v> long-temps le faix, elle n’eft pas même 

 ̂ courbée fous fa chute. » Votre efprit 
frappé de ce fpeéiacle que l’Orateur a fû 
vous préfenter, voit alors la Reine d’A n 
gleterre conftamment élevée au-defïiis de 
fes adverfités, &  votre imagination fe re
trace fuis ceflè à elle-même cette colonne 
qui refte debout au milieu des débris dont 
elle eft environnée. 

x l . Outre ces préparations qui donnent du
relief aux grandes idées, il eft auiîi destions oia- . . o - ,

t»i » es. précautions oratoires qu il ne faut pas né
gliger. Précautions de modeftie pour ü  
concilier la bienveillance ou la confiance 
de fon auditoire. Précautions de condef- 
cendance pour exeufer des idées qui pa- 
rcîtvoient trop hardies, fi elles heurroient 
brufquement les préjugés qu’on veut com
battre. Précautions de diferétion : aifedlez 
de ne point ofer accufer vos Auditeurs 
de certains excès dont ils ne font que 
trop coupables , &  que les remords de 
leur confcience aillent encore plus loin que



de la Chaire.
les reproches de votre zèle. Développez-vous 
des vérités amères ,dit Cicéron, il faut que 
vous paroijfîeç y  avoir été contraint (a). 
Précautions de convenance ; jettez un voile 
fur les détails que voua devez indiquer 
fans les approfondir. Bofïuet ne veut pas 
dire en termes formels dans fon Oraifon 
funèbre de la Reine d’Angleterre, que 
Charles J eft mort fur un échaifaud ; mais 
pour r^ppeller cet événement, il fait une 
application de génie : il fe contente de met
tre d^ns labouche de la Reine ces paroles du 
Prophète Jérémie, qui feul, dit-il, eft capa
ble d egaler les lamentations aux calamités : 
Voye^ , Seigneur , voyeç mon affliction. 
Mon ennemi s’ejl fortifié, & mes enfans 
font perdus. Le cruel a porté fa  main fur  
ce qui, ni étoit le plus cher. La royauté a 
été profanée, 6* les Princes font foulés 
aux pieds. La i (fermai ; je pleurer ai amè
rement : n entreprenez pas de me confoler. 
Précautions *de goût} écrivez félon votre 
talent, <k quelquefois contre votre talent. 
.Eft-ce Vondlion qui vou« caradlérife ? 
craignez d’être languiflànt &  monotone. 
jEft-ce l’énergie qui vous plaît} prélervez- 
vous de fobfcurité ôc de l’enflure. V oyez 
l ’excès vers lequel penche votre efprit,

(a) Si quid pcrj'cqua,rc acrihs ut invitus 6* 
confias Jacvrc videare. De Oraiore 37. 5 û
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&  travaillez à révirer. Précautions dans les 
chûtes des phrafes, &  fur-tout des à line a: 
l’Auditeur vous juge toutes les fois que 
la fin de votre période lui lailfe un inf- 
tant de repos, &  fon attention fe relâche 
il vous négligez de terminer vos mfafies 
par des idées lumineufes ou par des ima
ges frappantes. Enfin précautions de cou
rage ; il eft des fujets qui préfentent dés 
ecueils ou l’on vous attend avec autant 
d ’impatience que de févérité. Jettez-vous 
«1 abord au milieu du danger pour mieux 
déployer les forces de votre génie, &  at
taquez en vous défendant. Ce péril au
quel on s’expofe, donne à l’Eloquence une 
chaleur d’enthouliafme qui l’éleve au-def- 
fus de fes mouvemens ordinaires. 11 en eft 
alors de 1 Orateur ( qu’on me pardonne 
cette coniparaifon), comme de ce foldat 
qui difoit en paflint fous la citadelle de 
Namur le lendemain de l’afîàut : « J’ai 
*> efcaladé hier ce rocher au milieu du 

feu, &  aujourd’hui je ne pourrois plus y 
*’ monter ». Vraiment je  le crois bien , 
lui répondit un de fes camarades, ni moi non 
plus : on ne nous tire plus des coups defufil.

On voit que dans ces occafions péril- 
leufes, la grande précaution d’un Orateur 
confifte à n’en perdre aucune, &c à fup- 
pléer à l’adre/Te par la force ; mais c’elt
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une excellente méthode de choifir un tour 
nn 6c ingénieux pour faire entendre ce 
qu’on ne peut pas dire. L ’hypothèfe ell 
très-propre à donner ce reiïort à l'Elo
quence. Cicéron emploie fouvent cette 
ngure dans fes Plaidoyers, 6c principale-. 
ment dans fes Verrines où il imagine à 
chaque inftant des fuppohtions plus frap
pantes que les faits, pour rendre les exac- 
tions de Verres odieufes au peuple Romain.

olluet que je cite fins ceiïè, parce que 
jç ne connois point de meilleur modèle, 
a fait un ufage admirable de rhypothèfe 
dans fon Oraifon funèbre de la Te Hier y 
&c on ne fauroit lire ce morceau fans émo
tion Dormez votre fommeil, riches de 
« la terre, 6c demeurez dans votre pouf- 
» üere. Ah ! fi quelques générations, que 
» dis-je ? fi quelques années après votre 
» mort vous reveniez hommes oubliés au 
» milieu du monde, vous vous hâteriez 
» de rentrer dans vos tombeaux pour ne 
» point voir votre nom terni, votre rné- 
» moire abolie, &  votre prévoyance trom- 
» pée dans vos amis 6c dans vos créatu- 
» res, 6c plus encore dans vos héritiers 6c 
» dans vos enfans. Eft-ce donc là le fruit 
#> du travail dont vous vous êtes confur 
”  més fous le foleil»»? XLII>

Comptons encore parmi les précautions
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oratoires l'attention de ne parler jamais de 
foi dans les Chaires chrétiennes. Fléchier 
qui en compofant l’Oraifon funèbre de 
Turtnne, s’eft placé au premier rang des 
Orateurs, quoiqu’il n’y développe point 
le grand caractère de fon Héros dans fa vie 
privée, &  que ce difcours foit d’ailleurs fort 
au-defious des chef-d’œuvres de BofTuet, 
Fléchier nous fournit dans une lettre qui eft 
imprimée à la tête de fes Oraifons funèbres 
un fingulier exemple d’égoifme &: de va
nité ; il fait lui-mêine fon portrait dans cette 
lettre, 8c l’on croiroit qu’il envoie à fon 
ami les matériaux d’un Panégyrique, ou 
plutôt c’eft un éloge tout fait, dans lequel il 
forme des antithèfes brillantes du récit &  
du contrafte de fes divers mérites. Voici 
comment Fléchier fe peint dans ce mor
ceau «. Il a , dit-il, un caractère d’efprit 
#> capable de tout ce qu’il entreprend ; pour 
» fon ftyle la nature y approche de l’art, 
» &  l’art y  reiïèmble à la nature. On ne 
» peut rien ajouter à ce qu’il écrit fans y  
a» mettre du fuperfîu, &  l’on n’en peut rien 
» retrancher fans ôter quelque chofe de 
» nécefïàire. Il fait jetter quelques grains 
» d’encens odoriférant qui récrée &  n’é- 
» tourdit pas ; aufli n’en reçoit-il pas qui 
•• ne foit aufli fin que celui qu’il donne. 
» On voie dans fes yeux je ne fais quoi
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»» qui répond de fon efprit ; enfin il vau- 
3» droit mieux s’il pouvoit s’accoutumer 
»> au travail, &: fi fa mémoire un peu in- 
•* grate, fins être cependant infidelle, le 
*> fervoit aufli-bien que fon efprit ; mais il 
*> n’y a rien de parfait au monde, &  cha- 
»» cun a fes endroits foibles. »> Il feroit à 
défirer pour la gloire de Flèchicr que la 
poftérité eût ratifié ce jugement qu’il pofc- 
toit de lui-même.

Il n’eft point à craindre fans doute que 
jamais un Orateur chrétien fe permette en 
Chaire un égoifme fi déplacé. Il eft tou
jours dangereux de parler de foi à une 
grande aflemblée; on évite même ce ri
dicule dans les fociétés un peu nombreu- 
fes5 &  il me femble que c’étoit le bon 
goût autant que l’humilité chrétienne qui 
avoit banni le moi des écrits de Port- 
lioyal. L ’Abbé de Fleury dit, que l’Hif- 
torien lui-même doit fe cacher dans fa nar
ration ; *« en forte que le Leéleur n’ait Difcour** 
» point le loifir de penfer fi les faits font 
*» bien ou mal écrits, s’ils font écrits, s’il 
w a un livre entre les mains, s’il y  a un 
m Auteur au monde. C ’eft ainfi qu*Ho- 
»» mère écrivoit. « Or s’il n’eft pas per
mis à un Hiftorien de chercher à être re
marqué dans fes récits, un Prédicateur 
doit être bien plus attentif fans doute à
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fe faire oublier de fon auditoire ; mais il 
eft des occafions où un Orateur devient 
lui-même le fujet d’un raifonnement qui 
intérefïè la multitude, &  alors il peut 
parler de lui, fans être perfonnel. Oùpour- 
rois-je trouver un plus bel exemple pour 
éclaircir ce précepte que ce morceau de 
Fontenelle, dans fon Traité du Bonheur, 
ouvrage écrit avec uneprécifion luniineufe 
&  profonde , &  où les idées occupent 
beaucoup plus d’efpace pour le Ledteur 
que pour l’Auteur ? « D ’abord il faut exa: 
»» miner, pour ainfi dire, les titres de ce 
o> qui prétend ordonner de notre bonheur. 

Pourquoi cette dignité que je pourfuis 
m’eft-elle fi néceflaire ? c’eft qu'il faut 
être élevé au-deflus des autres. Eh ! pour- 

3> quoi le faut-il ? c’efl pour recevoir leurs 
» refpeéts &c leurs hommages ; &  que 
oî me feront ces hommages &: ces refpcéîs ? 

ils me flatteront très-fenfiblement ; 8c 
comment me flatteront-ils puifque je ne 

« les devrai qu’à ma dignité , 8c non pas à 
»> moi-même ? » En s’appliquant ainfi à lui- 
même une maxime générale, l’Orateur 
chrétien raifonne au nom de fon auditoire ; 
tout autre égoifme lui eft interdit. B o f 
fuet me touche quand il parle de fes che
veux blancs. Bourdaloue me pénétre d’un 
faxnt refpeCt lorfqu’il fait l’apologie de fon

Serm on
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Sermon fur l'impureté dans fon homélie 
de La Magdeleine ; mais c’eft le privilège 
de ces grands Maîtres de fe jetter dans de 
pareilles digreflions, &: encore ne fe les 
permettent-ils jamais fans néceftité, &  fans 
une vigueur de genie qui fait tout ex- 
cufer.

Ce qui me plaît, ce que j’admire prin
cipalement dans Bourdaloue^ c’eft qu’il 
le fait oublier lui-même; c’eft que dans 
un genre trop fouvent livré à la déclama-

TV •r  eXa^Cre îama*s ês devoirs du 
chiiltianifme, ne change point en précep
tes les fimples confeils, &: que fa morale 
peut toujours être réduite en pratique ; c’eft 
a fécondité inepuifable de fes plans qui 

ne fe reflemblent jamais, &  l ’heureux ta- 
ent de difpofer fes raifonneméris avec cet 

ordre dont parle Quintilien, lorfqu’il com
pare le mérité d un Orateur qui compofe 

Ji s a 1 habileté d’un Général qui

de la Chaire. m

un Difcours „  , ci un oenerai qui
commande une armée (a) ; c’eft cette lo-

exa(^e ^  prelfante qui excludles fo- 
phifmes, les contradictions, les paradoxes j 
t eft 1 art avec lequel il fonde nos devoirs 
lui nos interets , &  ce fecret précieux 
4ue je ne vois guëres que dans fes Ser
mons de convertir les détails des mœurs en

xnri.
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preuves de Ton fujet ; c’eft cette abon
dance de génie qui ne laillè rien à imaginer 
au-delà de chacun de fes Difcours, quoi
qu’il en ait compofé au moins deux, fou- 
vent trois, quelquefois même quatre fur la 
même 'matière, Ôc quon ne facile après les 
avoir lus auquel de ces Sermons donner 
la préferêncé ; c’eft la Simplicité d’un ftyle 
nerveux &C touchant, naturel 6c noble, 
la connoiiïànce la plus profonde de la Re
ligion , l’ufage admirable qu’il fait de l’E
criture 6c des Peres : enfin je ne perife ja
mais à ce grand homme fans me dire à 
moi-même : V oilà  donc jufqu’où le génie 
peut s’élever quand il eft foutenu par le 
travail ! Quoi de plus beau 6c de plus ini
mitable dans l’Eloquence chrétienne, que 
les premières parties des Sermons de Bour- 
daloue , fur la Conception, fur la PaJJîon, 
Sc fur la Réfurreclion !

Son rival Maffdlon a rarement des traits 
■ fublimes \ mais s’il eft au-defTbus de fa pro
pre renommée comme Orateur, il eft fans 
doute au premier rang comme Ecrivain, 
&  nul n’a porté le mérite du ftyle à un 
plus haut degré de perfection : il s’eft 
occupé de cette partie de l’Eloquence juf- 
qu’à la fin de fes jours. On trouva dans 
fon porte-feuille après fa mort douze édi
tions de fes Sermons qu’il retouchoit fans
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cefïè depuis fa promotion àL’Epifcopat, 6c 
qui, par conféquent n’ont jamais été pro
nonces en chaire tels que nous les lifons 
aujourd'hui, Maffdlon avoit confervé dans 
fa yieillefîè toute la pureté de fon goût; 
mais il avoit perdu la vivacité de Ton ima
gination , &  il travailloit beaucoup plus 
alors le ftyle que le fonds de fes Difcours ; 
aufli ne voulut-il jamais revenir à fon 
peut Carême qu’il avoit écrit d’abord avec 
pus de foin, 8c je ne crois point atta
quer la gloire de l’immortel Majfillon, 
je penfe au contraire lui rendre ici un 
nouvel hommage en ofant avancer que 
ce petit Carême, cité long-temps comme 
ion chef-d œuvre, me paroît l’une de fes 
p us ioibles productions oratoires. Tous 
les plans de Mafjlllon fe reiïèmblent, 6c 
outre cette monotonie dont on eft frappé 
quand on lit fes Sermons de fuite, il s’y 
boi ne ordinairement à combattre les pré
textes, n entre peut-etre pas aflez avant 
dans le fonds de fes fujets. Maffillon étoit 
ne avec de très-grands talens pour l’E lo 
quence; mais il n’étoit pas aflez laborieux 
dans fa jeunefle : il abufoit de fa facilité , 

on peut dire de lui ce que l’Orateur 
Romain difoit de PiJ'on ; qu’ il  a perdu pour 
Ju gloire tout ce qu*il a refufè. au tra-
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vail (a) O ui, c’eft en l’admirant, c’eft en 
le relifant tous les jours avec délices que 
j’ofe lui appliquer le reproche que fait le 
Cardinal de Ret{ au grand Condé, lorf- 

Mcmoircs, qu’il l’accufe de n’ avoir pas rempli tout 
tom. 1. j.Qn m£riU' Eh! combien en effet Maffîl- 

lon feroit-il au-deflus de lui-même fi tous 
fes Sermons étoient aufti eloquens &  aufti 
parfaits que fes Confèrences Ecclèfiajliques, 
fes difcours fur le pardon des ennemis, 
fur la mort du pécheur, fur la confeffion, 
fur la divinité de Jefus Chrift, fur le mé
lange des bons & des mechans, fon ho
mélie de l ’enfant prodigue, Sec. &c» & c. 
Voilà les véritables chef-d’ceuvres de M a f 
fillon ! c’eft-là qu’on voit tout fon génie, 
&  quon regrette qu’il n’ait pas donne 
plus de temps à la compofition de fes ail' 
très Ouvrages. Souvent cet excellent Ecri* 
vain trompé par fa fécondité ne nourrit 
point affez d’idées fon ftyle enchanteur, 
&  il perdroit beaucoup fans doute s’il 
étoit jugé fur cette maxime de Fenelon : 

Lettre fur Un bon Difcours e(l celui ou l’on ne peut 
l'Èioquenc. r ‘en retrancher fans couper dans Ar v if  

*  Quelquefois fes raifonnemens font dénués
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de la jufteflè, de la force, peut-être mê
me de la gravité qu’il étoit fi digne de 
^ ur donner. Croiroit-on que dans fon 
Seinion fur la certitude d'un avenir , qui 
eft rempli d’ailleurs de beautés mâles ôt 
énergiques, MaJJillon réfute férieufement, 
ik  plus d’une fois, l’objedion frivole qu’on 
ne lauioit croire à une autre vie parce que 
perfonne n’en eft revenu. L ’Orateur fran- 
Çois pai excellence, Bofïuet a daigné 
par er aufti de cette prétention des pé
cheurs qui défîreroient des apparitions 
miraculeufes, non pour s’aflurer de l’im- 
moitalite de l’ame, mais pour déterminer 
leur converfion ; une phrafe lui fuffit en 
nniliant l’Oraifon funèbre de Madame 

plus touchant de tous fes 
U u cours, pour confondre cette demande 
infenfee par un trait fublime. Plût à Dieu 

MaJJillon eut fouvent imité cette har- 
c icftè de pinceau ! u Attendons - nous 
» que Dieu rellufcite les morts pour nous 
B inftruire ? il n’eft point nécefïàire que 
*  les morts reviennent, ni que quelqu’un 
98 forte du tombeau; ce qui entre aujour- 
”  d hui dans le tombeau doit fuffire pour 
n nous convertir. »

On trouve quelquefois de ces traits xlv.
()ITuétiques, dans les Sermons duPafteur Dc Sau,n' 

oaurm , que nous devons nommer à la
F  iij
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tête des Prédicateurs dè la féconde clafïe. 
La premiere partie de fes Difcours eft or
dinairement un Commentaire de fon texte.
Il me femble que toutes ces difcuflions criti
ques fur l’hiftoire, fur la grammaire, ou fur 
la chronologie, font infiniment oppofées 
à l’Eloquence ; d’ailleurs l’érudition appa
rente de Saurin qui en impofe à tant de 
Leéleurs ne mériterait aucune eftime , 
quand même tout cet appareil fcientifique 
ne feroit point déplacé, parce qu’il n’eft 
pas fort difficile de copier des Commen
tateurs ou de traduire des Diiïèrtations, N e 
vous arrêtez par conséquent à aucune des 
premieres parties de Saurin quand vous 
lifez fes Difcours. On lui a reproché avec 
affez de fondement cette maniéré d’écrire 
que l’on appelloit au commencement du 
ficelé leJlyle réfugié. 11 fe fert d’une traduc
tion de la Bible qui fut faite immédiate
ment après la féparation des Eglîfes Pro- 
reftantes, &  ce vieux langage qui contrafte 
avec fon élocution moderne donne à fon 
ftyle un air fauvage &  barbare ; j’en cite
rais des exemples fi fes Sermons étoient 
moins répandus. Mais Saurinécrit avec cha
leur &  véhémence, il ne cherche point à 
montrer de l’efprit, il ne perd point de vue 
fon auditoire, il pouffe avec force fes raifon- 
nement, il fait s’arrêter, il eft ému 5 &  il
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de la Chaire, 
enflamme;-, il a le mérite de l’Orateur que 
la nature donne, &  il eut acquis le goût 
qui lui manque s’il eut joint à l’étude, 
des modèles le féjour de Paris. N ul Ora
teur chrétien, après Bolïùet, (auquel il 
fit? faut rien comparer quand on parle de 
l’Eloquence de la chaire) n’a travaillé avec 
autant de foin 8t de fuccès les Pérorai- 
fons de fes Difcours. Saurin y  ramène 
toujours l’idée delà mort ; cet objet les rend 
auHi lugubres que touchantes; elles font 
ordinairement en répétitions, &: ce retour 
des mêmes formules eft très-propre à ap
pliquer les résultats d’un Sermon aux dif
férentes dalles des Auditeurs. C ’eft par 
cette figure qu’il récapitule fes preuves , 

enfuite il montre le tombeau ouvert, 
comme fi l’aiïémblée qui l’écoute prête à 
y dçfcendre ne devoit plus entendre dé
formais aucune autre instruction , ou plu
tôt comme s’il prêchoit lui-même pour la 
derniere fois.

Les Sermons de Saurin fur la fagejfe 
d& Salomon, &  fur le Difcours de J'aine 
Paul à Félix  6* à Drujille me paroifïènt 
lçs chef-d’œuvres de cet Orateur. On penfeï 
allez communément qu’il ne s’efl jamais 
Permis des déclamations contre l’Eglife 
domaine; mais je n’imagine pas que le 
Canatifme puifTe éclater avec plus d’empor-
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tement que dans Tes Sermons, fur la. con- 
fécration du Temple de Woorburg , fur 
les malheurs de VEglife , i'ur les profon
deurs divines, fur le jeune célébré avant 
la campagne de i joG. Saurin fe trans
forme, il s’éleve au niveau de Démof- 
thène quand il parle de l’émigration des 
Proteftans, fur-tout quand il tonne con
tre Louis X IV  ; il n’eft jamais plus élo
quent &  plus fublime qu n exhalant fa 
fureur contre ce Monarqut dont le nom 
revient fans celle dans fe Difcours , 8c 
principalement dans les Sermons que je 
viens de citer. On connoît cette A p oftro  
jphe. « Et toi Prince redoutable que j’ho- 
j» norai jadis comme mon R o i, 8c que je 

refpedte encore comme le fléau du Sei- 
•> gneur, 8cc ». Saurin finir ce morceau 
en difant qu’il fait grâce à Louis X IV  ; 
mais il ne cherche point à infpirer cette 
infultante modération au peuple de Hol
lande. C ’eft peut-être <lans la chaire de Saur 
rin que fe font forgées les armes d’Hoch- 
ite t , de Malplaquet 8c de Ramillies, 8c 
que font éclos les germes de cet implaca
ble reflèntiment qui préfida aux conféren
ces de Gertruidemberg.

Jamais Orateur n’a imaginé rien de 
plus hardi que le Dialogue de Saurin 
entre Dieu 8c fon Auditoire, dans fon
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Sermon fur le jeune de 1706. « Mon 
» peuple, dit le Très-haut, mon peuple 
»» t’ ai - je  fa it ? Ah ! Seigneur, que 
55 de chofes tu nous a faites ! Chemins de 
”  Sion couverts de deuil, & c. & c. & c. 
31 répondez, &  dépofez ici contre l’E- 
» ternel. » La longue énumération des 
malheurs des Proteftans qui précédé ces 
dernieres paroles, leur donne une éner
gie qui fait fn iv  nner jufqu’au moment où 

aurin s arrête pour juftifier la Providen
ce. Dans fon Sermon fur le mépris de la 
vie , il fe jette dans une digreflion qui pa- 
roît d’abord un écart bizarre, mais qui 
amène aufli-tôt un mouvement fublime. 
« U n Auteur a publié un livre dont le 
30 titre eft bien fingulier. Ce titre eft Rome 
» Souterreine, titre plein d’inftruétion 8e 
» de vérité, qui enfeigne à cette Rom e 
» qui frappe les fens, qu’il y  a une autre 
» Rome de morts, une autre Rome en- 
» févelie, image naturelle de ce que Rome 
» vivante doit être un jour. Mes freres, je 
» vous préfente aujourd’hui un pareil ob- 
»> jet ; je vous préfente votre République * 
« non pas telle que vous la voyez, com- 
* polee de Souverains, de Généraux, de 
s> Chefs de famille : ce n’eft-là que la fur * 
u face de voue République. Mais je vou- 
» drois tracer à vos regards l’intérieur de
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» de cette République, la République fou- 
» terreine ; car il y  a une autre Republi- 
» que fous vos pieds. Defcendons-y, par- 
aï courons ces tombeaux qui font dans le 
» fein de la terre. Levons la pierre. Qu’y  
x> voyons-nous ? Quels habitans , mon 
» Dieu ! quels Citoyens ! quelle Republi- 
3> que ! *»

Le même Orateur qui a écrit ce mor
ceau plein de verve &  d’enthoufiafme, 
laiftoit quelquefois refroidir fon génie, 
&  alors il adoptoit les formules que l’on 
emploie pour réfoudre les problèmes de 
géométrie. On trouve même dans un dé 
fes Difcours un aflèz long calcul d arith
métique ; c’eft, je crois le feul exemple 
de ce genre que nous fourniffe l’Eloquence 
de la Chaire. Voici ce qu’on lit dans fon 
Sermon fur le compte des jours. « Je fup- 
» pofe que la dévotion de ce jour a attiré 
»> dix-huit cens perfonnes à cet exercice ; 
» je réduis ces dix-huit cens perfonnes à 
j> fix claflès :
» La première des perfonnes entre 1 0 0 C 
» 20 ans, compofée de cinq cents trente,
 ........................................• ’ J 30
*> La fécondé de celles entre zo  &  3 0 
j> ans, compofée de quatre cents qua-
» rante,  ......................................   44°
m La troiueme de celles de 30 à 40
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» ans, compofée de trois cents quaran- 
»> te-cinq, Cy ............................................ 345?
” La quatrième de celles de 40 à 
** T° ans, compofée de deux cents cin-
” quante-cinq, c y ....................................î  f f
»  La cinquième de celles de yo à 60 
»  ans, compofée de cent foixante , cy 160 
»  &  la fixieme de celles qui font en- 
«  tre 70 ans, de au-defius, compofée de 
»  foixante-dix, c y ................................ . 7 0

1800.

»» félon la fupputation de ceux qui fe font 
»  appliqués à ces fortes de recherches,, 
«  chacune de ces clafïès doit fournir à la 
r> m ort, chaque année un tribut de dix 
» perfonnes ; &  fur ce principe il doit 
»  mourir cette année foixante de mes Au» 
«  diteurs : fur ce même principe dans dix 
»  ans il ne reliera plus de ces dix-huit 
»> cents perfonnes, que . . . .  ixyà
»  dans vingt ans, que . . . . 830
»  dans trente ans, que . . . .  480
» dans quarante ans, que . . . o
»  dans cinquante ans, que . . .  70
** A infi, vous le voyez , mes freres, la 
” fociété eft dans une inconftance conti- 
•* nuelle. »

Oui^ fans doute, je concevrai cette échelle 
C‘C mortalité en vérifiant à luiiir les coin-
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binaifons de Saurin, dans un livre où je 
peux les fuivre des yeu x; mais com
ment faifir ces dédu&ions arithmétiques, 
dans une Chaire où la rapidité du débit 
ne permet aucune opération abftraite ? 
C e  fingulier calcul ne devoir donc pas 
trouver place dans un Sermon deftine 
uniquement à être prêché dans un temple. 
D ’ailleurs la force que ce raifonnement pa- 
roît avoir au premier coup-d’œil n’eft point 
afïèz prefTante pour intimider les pécheurs 
endurcis. Saurin avoue que cinquante ans 
après le jour où il parle, il reftera encore 
fur la terre foixante-dix de fes Auditeurs ; 
o r , pour peu que l’on connoiiîè le cœur 
humain, on fent qu’il n’y  avoit peut - être 
pas une feule de ces dix-huit cens perfon
nes, qui ne fe flattât d’être de ce petit nom
bre, &  qui ne vît par conféquent la mort 
encore trop éloignée pour hâter fa conver- 
üon.

xlvi. Autant Saurin eft au-deflous de nos 
«Jucn« an-grands Maîtres, autant il eft au-deftus des 
*io»i'c. Prédicateurs anglois. M. Hume avoue for

mellement que l’Angleterre a fait moins 
de progrès dans le genre de l’Eloquence 
que dans les autres parties de la Littéra
ture (a). En eifet, quoique cette nation
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ait produit quelques Ecrivains éloquens, à 
la tête defquels il faut compter l’immortel 
■Rickardfon, elle n’a pas encore un feul 
Orateur qui puiftè honorer fa patrie en 
Europe. On trouve quelquefois chez les 
habitans de cette Iile célèbre des mouve- 
mens oratoires ; mais ils ne connoiflent 
point l’art proprement dit de l’Eloquence, 
8c il paroît même qu’ils n’en font pas beau- 
coüp de cas. U n difcours étudié ne feroit 
point écouté au Parlement, où l’on ne veut 
entendre que des difcuftions motivées fans 
l’artifice d’un ftyle préparé, vous apperce- 
vrez beaucoup plus de veftiges de l'éloquen
ce Romaine , dans les diettes de Pologne 
que dans les délibérations de W^efininfier* 
Des idées fublimes échappent à tout homme 
paftionné ; mais c’eft l’ordre progreflif, c’eft: 
une élocution foutenue, c’eft un goût fain,, 
c e  ftune diction noble 8c variée ; enfin, c’eft 
la perfection du langage, unie à la fubli- 
mité des penfées qui caraétérife l’Eloquen
ce, 8c pluiîeurs critiques ont déjà obfervé 
que le payfan du Danube ne devoit point 
être compté parmi les Orateurs, quoique fon 
Difcours foit un modèle de chaleur 8c de 
véhémence. Rien n’eft plus admirable dans 
ce genre qu’on peut appeller l’éloquence du 
trait, que laréponfe de Marius fugitif lors
qu’un Li&eur vint lui ordonner de la parc
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R c v o l .  
X o m .  liv.  
10.

du Préteur Romain de fortir de l’Afrique.- 
Ce grand homme indigné de fe voir mé
connu dans le malheur par un Magiftrat qui 
abufoit de fon autorité, dit à l’efclave qui 
lui intima cet ordre inhumain : Rapporte à 
ton Maître que tu as vu Caius Marius 
banni de fon pays , & afjis fur les ruines 
de Carthage j « com m e, dit l’Abbé de 
»î Vertot, comme fi par la comparaifon de 
m fes difgraces perfonnelles avec la chûte 
n du puilïànt Empire des Carthaginois, 

Marius eut voulu inftruire le Préteur 
» Romain de Tindabilité des plus grandes 

fortunes. »
Les Anglois peuvent fe prévaloir de 

quelques traits de ce genre, quoique fort 
au defïous de la réponfe de Marius. Lorf- 
quë le Parlement de la Grande-Bretagne 
voulut donner la fanétion légale à un Bill 
qui interdifoit aux accufés en matiere cri
minelle la faculté de fe défendre par le 
miniftère d’un A vocat, Milord Boling- 
brooke qui s’oppofoit à ce règlement, en
treprit de le combattre ; mais intimidé' 
par l’aflemblée devant laquelle il parloit, 
il ne pouvoit articuler une fyllabe, &  la 
parole expiroit à chaque inftant fur fes 
levres , lorfque faifant un effort fur lui- 
même, il s’écrià. : Vous voule{ , Mcfficurs, 
que les accufés comparoijjènt devant vous
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pour fe défendre. Si votre préfence m'en 
impofe au point de me fermer la bouche, 
juge£ de Vimprefjion quelle produiroit 
fur des malheureux qui vtrr-oient.cn vous 
des Juges prêts à les envoyer à l  échaf 
faud. Cette feule réflexion plus éloquen
te fins doute que toutes les raifons qu’au- 
roit pu alléguer Milord Bolingbrooke1 
lit rejetter le nouveau projet. M. Charles 
Fox  qui eft regardé aujourd’hui comme 
l ’homme le plus éloquent de la Grande- 
Bretagne , prononçoit au Parlement l’éloge 
du feu Général de Montgomerry ; un 
Partilan de la Cour l’interrompit en ces 
termes : Comment ofeç-vous louer un ré- 
belle devant les repréfentans de la. na
tion ? Je ne m arrêterai p o in t , répondit 
aulîi-tôt M. Fox  , à repoujjer l'outrage 
fa it à la mémoire d'un grand homme» 
Vou s fave£ tous ce que fignife le mot de 
rebelle dans la bouche de mes adverflires ; 
f i  vous avie^ quelques doutes fur le vé
ritable fens de cette exprejjion, je vousr 
conjurer ois de vous fouvenir que c'ejl a 
ces prétendues rébellions que nous devons 
notre conjiitution actuelle , & l'avantage 
d'ctre ajfemblés à W'ejlminjler pour déli
bérer fur les intérêts de notre patrie. 
Voilà des morceaux qui ne depareroient 
point les écrits de Dcmofthenç. Mais une
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idée fublime ne forme pas un difcours 5 
un beau trait ifolé ne conftitue point 
l ’art de l’Eloquence. Or jufqu’à préfent, 
c ’eft-là que fe borne le mérite des Ora
teurs Anglois. Infulaires fameux ! Ce n’eft 
point le génie, cefi le génie oratoire qui 
vous manque (a), pouvons-nous vous dire 
comme autrefois Cicéron à quelques-uns 
de fes contemporains. L ’efprit humain 
doit une immortelle reconnoifïance à vos 
fublimes découvertes fur la lumiere, fur 
la gravitation, fur l’électricité, fur l’aber
ration des étoiles ; mais que votre orgueil 
ne s’offenfe point fi nous conteftons la pré
éminence à vos Orateurs. L ’éloquence, la 
compagne ordinaire de la liberté, eft in
connue dans vos contrées. Gardez-vous 
d’affeCter un faux 6c barbare mépris pour 
les dons que vôus a refufés la nature. Tour
nez vos regards vers les modèles de l’anti
quité , 6c à l’exemple de la Grece 6c de 
R om e, ajoutez à la gloire des belles actions 
qui font fi communes dans vos climats, le 
mérite non moins honorable peut-être de 
favoir les célébrer.

Je veux me borner dans cette difcuf- 
fion. Je ne parlerai point des Difcours de 
Boyle, qui ne font que des difiertations

1 3 6 Difcours fur VEloqutnct

(a) lllis non ingcnium , fcd oratorium ingcniunr 
de fuit. Bru tus, n o .



bien raifonnées. Je ne m’arrêterai pas aux 
Sermons de Clarke ; ils font écrits avec une 
métaphyfique fi abftraite , qu’on a de la 
peine à comprendre dans la méditation du 
cabinet les Prônes de ce fameux Cure de 
S. James. On exalte beaucoup l’éloquence 
de Tillotfon , Archevêque de Camorbery ; 
j’ai lu Tes Sermons avec la plus lincère 
impartialité, 8t voici ce que je penfe des 
ouvrages de ce Prélat, qui eft regardé 
univerfellement comme l'e premier Ora
teur de l’Angleterre.

Tillotfon eft un excellent Ecrivain. Son 
principal mérite eft dans le ftyle; il doit fon, 
par conféquent perdre beaucoup dans une 
traduClion où l’expreflüon mere difparoît,
&  fur-tout avec un traducteur tel que Bar- 
beirac, qui n’eut jamais ni élévation, ni 
couleur, ni chaleur, ni élégance ; mais en 
avouant tous les défauts de cette verfion 
françoife, le fonds des Sermons de l’Arche
vêque de Cantorbery refte toujours à une 
diftance infinie des Difcours de Maffillon 

de Bourdaloue. Tillotfon eft plus 1 héo- 
logien que Moralifte ; il n ’ a  guères traite 
que des fujets de controverse ; il n’em
ploie que les formules languifïàntes du 
fyllogifme ou de la difîertation ; il ne 
connoît qu’une méthode feche ôt mono
tone. Je ne trouve point de mouvemens
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oratoires dans fes Difcours, point de gran
des idées, point de traits fublimes : ordi
nairement il fait une divifion de chaque 
paragraphe, &  il y  a trente ou quarante 
fous-divifions dans chacun de fes Sermons. 
Ses détails font arides, fubnls, &  fouvent 
ils manquent de nobleffe. Enfin Tillotfon 
eft tellement étranger à l’art de l’t lo -  
quence, qu’il ne fait prefque jamais ni 
Exorde, ni Péroraifon. Eft-ce donc là l’O 
rateur que l’on ofe oppofer à nos Prédi
cateurs françois ?

Mais ne nous bornons point à des cri
tiques vagues, &  hâtons-nous de les mo
tiver. Dans fon Sermon fur les préjugés 
contre la Religion, 'Tillotfon fe fait une 

. objection, tirée de l’oppofition que l’hom
me trouve entre fes devoirs &  fes pen- 
chans; ÔC cette objedüon il la copie de 
la Tragédie de Mujlapha, de Eulka Lord- 
Brooke dont il cite en Chaire une tirade 
de vers. Une pareille citation eft-elle digne 
de la majefté d’un Tem ple?  ̂ Les paf- 
*  fions, ajoute-t-il, font une efpèce de 
w glû qui nous attache aux chofes baffes 
r> &  terreflres.. . .  A  peine peut-on pafïèr 
« dans les rues , j’en parle par expérien- 

». » c e , fans que les oreilles foient frappées 
9’ de juremens &  d’imprécations horribles 
» qui fuffiroient pour perdre une nation y

S3 8 Drfcours fur l'Eloquence



»? quand elle ne feroit coupable que de ce 
« crime ; &  ce ne font pas feulement les 
n laquais qui vomiflènt de tels difcours 
» blafphématoires, ils forcent aufli de la 
» bouche des Maîtres. » Ailleurs pour 
prouver qu’il faut croire les myftères de la 
Religion, quoique l’on ne puiffe jamais 
les comprendre avec évidence, Tillotfon 
s’exprime ainfi. «  On mange, on boit t o u s  T o m , 

9» les jours bien que perfonne, à mon avis 
» ne puiiïè démontrer que fon boulan- 
« ger j fon braffeur &  fon cuifmier n ont 
v> pas mis du poifon dans le pain, ^dans 
« la bierre, ou dans la viande. » C  etoit 
airifi que Tillotfon exerçoit le miniftere 
de la parole, dans le fiécle des Dryden , 
des Addijfon , des W aller , des Milton ,
&  en préfence de ce même Charles I I 9 
qui avoit entendu dans fon enfance les plus 
illuftres Orateurs françois. O  Louis X IV  . 
quaurois-tu donc penfé fi les Minières 
des autels t avoient parlé ce langage au 
milieu de ta Cour ? quelle eut été ta fui- 
prife fi ton oreille accoutumée aux accetis 
maieftueux de Bojfuer, au ton noble &  
véhément de Bourdaloue, à 1 infanuante 
mélodie de MaJJillon eut été frappée de 
cette élocution groiïiere &. barbare ? A vec 
quelle amertume n’aurois-tu pas rougi de 
ta nation ? Mais tu fus communiquer à tous
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les arts l’élévation de ton cara&ére ; fous 
tes heureux aufpices tous les genres mar
chèrent enfemble vers la perfection. T u  fis 
naître des Orateurs dignes de parler au nom 
de l’Eternel, 8t  jamais l’Eloquence de ton 
fiécle ne fera furpafïee !

Tillotfon n’écrit pas avec plus de modé
ration que de noblefîè ; à chaque page 
de fes Difcours on apperçoit le fonatifme 
d’un Proteftant qui veut plaire à la po
pulace. A  la fin de fon Sermon fu r l 'A 
mour du prochain, il fait une efpèce de 
récapitulation pour appliquer la morale de 
fon fujet à l’Eglife Romaine. Qui ne croi- 
roit qu’une matiere fi touchante va lui 
infpirer des fentimens tendres &  même 
généreux? Voici pourtant ce qu’il con- 
clud après avoir prouvé longuement la 

Tom. j. p. nécefïité d’aimer tous les hommes. c< Tou- 
9* tes les fois que nous parlons de la cha- 
»> rite, &  de l’obligation de s’aimer les 

uns les autres, nous ne (aurions nous 
» empêcher de penfer à l’Eglife Romaine ; 
3» mais elle doit fe préfenter à notre efprit 
» particuliérementaujourd’hui, quelle vient 
» de nous découvrir tout fraîchement, &  
» d’une maniéré authentique, les fenti- 

mens où elle eft à notre égard, par le 
» complot charitable qu’elle tramoit con- 
« tre nous (prétendue confpiration de
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» 1678,)  complot qui eft tel qu’il doit 
”  â î e bourdonner les oreilles de tous ceux 
» qui 1 entendront raconter, décrier éter- 
*> nellement le Papifme, &  le faire regar- 
”  der avec horreur &  exécration jufqu’à 
”  ^  fin du monde. » Quel ftyle ! quels 
fentimens} quelle bonne foi ! quelle lo
gique !
. Eh ! qu’on ne croie pas qu’adoptant xivnr. 
ici la méthode trop familiere aux criti- q̂ ccs â '  
ques, je cherche dans les Sermons de Ora:cuis 
1 Archevêque deCantorbery,quelquesmor- ftafieus!ou 
ceaux négligés pour le juger uniquement 
d après fes fautes. J’ai lu la collection en- 
tiere de fes Difcours; j’en ai extrait un 
cayer de citations du même genre ; il 
ne m en couteroit plus que la peine de les 
tranferire fi je ne craignois de fatiguer le 
LeCteur, &  fi les exemples que j’ai rap
portés ne fuffifoient pour fixer fon. opi
nion. J’aurois trop d’avantages fi je dif- 
cutois le mérite des Sermons de Barrowy 
autie Orateur que les Anglois efliment, 
ou du moins qu’ils vantent, quoiqu’il foit, 
de leur propre aveu, fort au-de/Tous de 
Tillotfon. Je ne connois point les Sermons 
<TYiou/ig) où l’on doit trouver fans doute 
cette poëfie lugubre, ces fentimens pro
fonds, &  même ces idées bizarres, que 

mélancolique Pafteur de Welwin rç-
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cueilloit dans fes méditations no<5tumes; 
mais Y oung ne me paraît point avoir une 
imagination afïez flexible 8c afïez vanee 
pour l’Eloquence de la Chaire. Les Pré- 

‘ dicateurs de Charles II qui vinrent enten
dre Bourdaloue à Paris, ne 1 ont  ̂guère 
imité , 8c aujourd’hui même que fes Ser
mons font répandus dans toute 1 Europe, 
la révolution qu’ils devoient opérer dans 1 
l’Eloquence chrétienne n’eft pas faite en
core chez les Anglois. L  Eveque de Wor~ 
cejier prêcha en 17 ? *  un Sermon fur 
VInoculation de la petite Vérole, lequel 
a été fouvent imprimé à Londres, 8c qui 
enfuite a été traduit en France. On pré
tend que ce Difcours détermina la cha
rité publique à doter l’Hôpital de l’Ino
culation ; fi l’Evêque de fVorce/ler a 
partagé en effet cette efpéce de gloire 
avec faint Vincent de P a u l, il faut avouer 
que l’Eloquence ne {aurait obtenir un 
plus beau triomphe. Ce Sermon eft une j  
difTertation intérefïante 8c neuve par fon 
objet ; mais le Prélat qui l’a prononcé ne 
fera jamais mis au rang des Orateurs. 
Dépourvu d’imagination 8c de fenhbi- 
l i té , il s’égare dans des calculs abftraits 
fur la population , dans des détails igno
bles fur la fièvre fecondaire ; 8c après 
avoir épuifé toutes ces combinaifons plus



dignes fans doute d’une Ecole de Méde
cine que d’une Afïèmblée chrétienne, il 
cite les témoignages &  l’autorité des fleurs 
Ranèy , Nawkins, &  M idleton , Chirur
giens de Londres , dont il parle avec au
tant de vénération que des Peres de l’E- 
glife.

Plus on lit les Orateurs étrangers, plus 
on fent la prééminence des Prédicateurs 
françois. Les Efpagnols &  les Allemands 
font encore aux élémens de l’Eloquence 
chrétienne. Le Pere Seignery a été exalté 
pendant quelque temps comme le Bour- 
daloue de l’italié ; on l’a traduit : fes 
plus zélés partifans l’ont abandonné. Le 
moyen en effet d’admirer des traits bur- 
lefques ôt des contes populaires, qu’à 
peine on toléreroit dans les Inftruétions 

• des campagnes !
Cependant malgré la fupériorité des xlix. 

modèles que le fiecle de Louis X I V  
avoit fournis, &  même malgré les talens .̂Thomas 
distingués de plufieurs Ecrivains qui fe ihnXgcn- 
confacrerent au miniftère évangélique , rc 01atoil'c« 
l’Eloquence‘ fembla defcendre au tombeau 
avec Majjillon. La plupart des Prédica
teurs qui lui fuccéderent, voulurent s’ou- 
vrir une nouvelle route , où ils eurent 
d abord des fuccès brillans qu’ils ont en- 
luite cruellem ent expiés. Ils inventerenc
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*44 Difcours fu r VEloquence, 
un jargon précieux &  efféminé , &  à 
force de travail, ils fe rendirent inintelli
gibles. Eh ! pourquoi vouloient-ils prof- 
crire la fimplicité ? Ignoraient - ils donc 
que l’un des fecrets du ftyle oratoire con- 
fifte à employer les tours v ifs, naturels, 
&  variés de la converfation , pourvu que 
l ’on y  ajoute un choix de mots qui foient 
toujours nobles , fans être jamais recher
chés (<z) ? Ce n’eft pas néanmoins qu’on

(a) Les Rhéteurs dont je parle écrivoient avec 
la plus lâche prolixité , &  ne connoiffoient 
pas plus la précifion des penfëes que celle des 
mots. O n vo it dans leurs Difcours des expref- 
fions pompeufes ôc des idées communes , ëc  
cette affectation du bel-efprit qui eft incom pa
tible avec l’Eloquence. « Com m e on ne trouve 
j> d’ordinaire que peu de fru its, dit Pope  , fur 
d> un arbre abondamment couvert de feuilles , 
jj de même on trouve rarement beaucoup de 
>j fens dans beaucoup de mots. La faufle élo- 
ïj  q u e n ce , femblable au prifme de v e rr e , ré- 
jj pand fes couleurs faftueufes fur toutes fortes 
îj  d’objets ; on n’apperçoit plus la face de la 
o) nature , tout paroît également v i f ,  tout réluit 
5) fans diftin&ion. La véritable Eloquence , au 
5> contraire , eft comme le foleil qui répand un 
s» jour fidele &  lumineux fur les objets qu’il 
îj  dclaire ; il les embellit &  les dore , pour ainlî 
î3 dire , mais il ne les altère point. L’expref- 
»» fion eft l’habillement de la penfëe ; elle n’eft 
>3 décente qu’autant qu’elle eft bien afl’ortie.

puifî®



puifïè reprocher à ces corrupteurs de l’E 
loquence chrétienne d’avoir manqué d’ef- 
p rit, à moins qu'on ne penfe que c’eft 
n’en avoir point afïèz que d’en trop mon
trer la prétention. Iis écrivoient fins cha
leur &  fans verve ; ils confondoient le don 
d’émouvoir avec l’art d’éblouir ; &  après 
avoir perverti le goût du public, ils étoient 
parvenus à faire admirer leurs fautes. L ’E 
loquence devenue étrangère aux travaux 
des Gens de Lettres, étoit encore cultivée 
par un petit nombre de véritables Orateurs , 
que l’opinion de la multitude plaçoit fort 
au-defïous de tous ces déclamateurs à la 
mode ; mais il y  a dans l’hiftdire des 
Arts des époques frappantes où un Ecri
vain fupérieur rappelle l’attention publi
que vers les genres abandonnés , Se en
traîne la génération qui le fuit dans la 
carriere où il a excellé lui-même. Telle 
a été parmi nous la gloire de M. Tho
mas ; il a concouru à l ’heureufe révolu
tion qui a ranimé le goût de l’art ora
toire dans la partie des Eloges , où il a 
déployé autant d’éloquence que Fonte-

de la Chaire. I4f
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146 Difcours fur TEloquence 
ne lie avoit montré de fagacité ; il a infpiré 
le plus v if enthoufiafme pour les grands 
hommes *, il a élevé les ames par la no- 
bleflè de fes fentimens ; il a donné à fes 
difcours un objet utile ; il a finguliérement 
perfectionné fes Ecrits lorfqu’il les a raf- 
femblés 8t enrichis de fon Ejfai fur les 
Eloges, &  les Ouvrages du panégyrifte 
de Marc-Juréle doivent nous etre à ja
mais précieux par l’union fi touchante &  
fi rare du favoir , du génie , &  de la 
vertu»

Le genre que M. Thomas a cultivé 
tient beaucoup du genre de la C h aiie , 
par l’élévation des idées &  le ton moral 
qui leur font communs. Voulons- nous 
que l’exemple de cet Ecrivain devienne 
utile à la prédication ? fouvenons - nous 
qu’on avoit oublié le langage de la Re
ligion en corrompant l’Eloquence, &: què 
pour rendre à notre mini Itère fon ancien 
luftre, il faut que nous redevenions à la 
fois des Orateurs &  des Orateurs chré
tiens. C ’eft en lifant fans cefTe l’Ecnture- 
fainte qu’on apprend à parler cette lan
gue fpirituelie qui répand tour-à-tour dans 
un Sermon, des images touchantes, ma- 
jeftueufes, ou terribles. N e regardons ja
mais comme une trifïé contrainte 1 heu- 
reufe nécellité de fondre le texte facre



dans nos comportions. La Bible eft p o u r 
le ftyle des Prédicateurs ce  qu*eft la M y
thologie pour l’élocution des Poètes. O n 
trouve dans les Livres faints des penfées 
fi fublimes, des expreflions fi énergiques,  
des peintures (i éloquentes , des allégo
ries 11 heureufes, des fentences fi profond 
d es, des élans fi pathétiques, des fenti- 
mens fi. tendres , qu’il faudroit fe les ap
proprier par g o û t, fi on étoit afïèz à plain
dre pour ne les point rechercher par zele 
&  par piété. U n Orateur chrétien peut 
tëc doit même s’emparer de toutes les 
richefïès qu’il découvre dans ces Livres 
divins ; c’eft-là que le plagiat lui eft per
mis , &  plus il y  puife de tréfors, plus 
Tes Auditeurs lui favent gré de fes larcins. 
Les citadons des Auteurs infpirés devien
nent pour un Orateur chrétien des autorités 
qui rendent fon m iniftère plus augufte, 
&  des témoignages q u ’il va chercher dans 
le Ciel ou dans l’E nfer pour inftru ire la 
terre. Malheur ! m alheur à  lu i s’il rougit 
de l’E vangile au m om en t m êm e où  il 
1 annonce , &  s’il a l’indécente &  crim i
nelle condefcendance de n ’ofer nom m er 
JESUS-CHRIST dans cette  Chaire où il 
v ien t occuper fa place !

Il refte encore aflèz de beautés neuves 
&  inconnues dans l’Ecriture-fainte pour

’ Q ij
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excitpr l’émulation d’un Prédicateur. Quel
que 'penfée qu’il veuille exprimer, il en 
trouvera toujours au moins le germe dans 
les Livres révélés , s’il a afTèz d’ardeur 
pour les lire tous les jours, &  alfez de 
figaçité p^ur les bien comprendre. En 
cherchant un, trait dont il a befoin , il 
en découvre d’autres qu’il réferve pour les 
fujets auxquels ils conviennent. Mais il ne 
doit employer que des citations frappan
tes , parce qu’il n’eft pas nécefïàire de 
faire parler le Saint-Efprit pour dire des 
chofes communes. Il peut tirer de la 
Bible des comparaifons historiques , les 
feules qui conviennent au ftyle de la Chai
re où elles réunifient toujours, &: ces ana
logies viennent fe préfenter d’elles-memes 
à un Orateur familier avec les Livres faints. 
Maffillon excelle dans cette partie. Vous 
trouverez, dans, tous fes Difcours , tan
tôt des fjipilitudes-très-courtes qui éclair- 
cifTent f«i penfée , tantôt des comparai
fons plus étendues qui forment des ca
dres admirables dans lefquels il renferme 
la peinture des moeurs. T el eft ce tour 
oratoire qu’il emploie, dans fon Sermon 
fur la parole de Dieu  , lorfqu’il attaqué 
1 abus fi commun de n’aftifter aux Inf- 
tru&ions chrétiennes que pour déprimer

y^8 Difcours fur VEloquence



les talens du Prédicateur. Mâjfdlon ap
plique en détail à fes Auditeurs le repro
che que Jofeph adrefToit par feinte à fes 
frères : « Ce n’eft pas pour chercher du 
» froment que vous êtes en Egypte ;
» vous êtes venus ici comme des efpions 
« pour remarquer les endroits foibles de 
« cette contrée ». Exploratores ejiis , ut Gen.̂ t. 
videatis injirmiora terra venijiis. Le mê
me Orateur fe fert encore de cette figure 
dans fon Sermon fur la Rechute , quand 
il peint l’état du pécheur qui après s’être 
relevé , retombe pour toujours clans fes 
habitudes criminelles \ Majfillon le com
pare à l’idole de Dagon qui ayant été 
renverfée devant l ’Arche , fat auHi-tôt 
remife fur l’autel par les Prêtres des Phi- 
liftins ; «Mais l’idole étant tombée une 
» fécondé fois, on fit d’inutiles efforts pour 
» redrefler cette ftatue m utilée, qui refta 
m étendue fur la terre, &  immobile pour 
« toujours ». Porrb Dagon folus truncus i.Reg. r- 
remanferat in loco fuo. L ’application du ** 
fort de Dagon à la deftinée des pécheurs 
fournit à MaJJillon des développement 
admirables , qu’il n’eût jamais imaginés 
fans cette allufion. 1

M. l ’Abbé de Boifmont, dont les fuc- 
°es ont été fi édatans dans la carriere de 
1 Eloquence chrétienne, &  fur-tout dans

G  iij
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le  genre de l’Oraifon funèbre, a employé 
.avec beaucoup de génie un pafiàge de l ’Ecri
ture Sainte dans fon éloge de Louis X V . Il 
rappelle d’abord tous les malheurs de la 
France, depuis le commencement de ce 
fiècie jufqu’au miniftère fi fage 8e fi heu
reux du Cardinal de Fleury , &  pour 
peindre les changemens qui fe firent à cette 
époque clans l’adminiftration, dont toutes 
les branches av oient été flétriespardes lc>ngs 
abus, il s’éleve au ton de Bolïuet. « Louis 
« dit au Cardinal de Fleury, comme au- 
» trefbis le Seigneur Dieu au Prophete 

izech. 37. Ezéchiel : hifuffla. fuper interfcBos ifios 
m ut revivifcant. Soufflez fur ces morts 
» afin qu’ils revivent. Tout-à-coup un 
•» efprit de vie coule dans ces ofiemens 
» arides 8c deflèchés ; un mouvement 
» doux, mais puilïànt, fe communique 
*» à tous les membres de ce grand corps 
»» épuifé; toutes les parties fe rapprochent 

Uid. »’ &  fe balancent. E t accefjerunt ojfa a i  
n ofja unumquüdqu* ad juncturam Juam >>. 
O n admire plusieurs traies aufli fublimes, &  
des tableaux de la plus grande eloquence 
dans cette Oraifon funèbre, digne de 1 O - 
rateur qui avoit jullement obtenu les ap- 

^-plaudifîemens de toute l’Europe, en célé- 

v J ïc r L  bran£ k  &  le  D a u p h i n .
<k l’Ejiuc. Orateurs chrétiens 1 vous êtes les Mi-
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 ̂ niftres de la parole de D ieu, vous deve?
.donc tirer des Livres fainrs la fubftance 

[1 de vos Difcours, &  parler le langage du
a Prédicateur invifible que vous repréfentez.
e S’il eft vrai que vos levres foient les dé-

I  pofitaires de la fcience, comment ferez-
ir Vous inftrudlifs fi vous n'êtes vpus-mêmes
e inftruits? Vous ne prêcherez qu’une mo-
s raie purement humaine, vous ne donne-
s rez jamais à votre ftyle l’énergie du mot
's propre en traitant les myftères, fi à l’é-
i_ tude des Livres (aints vous ne joignez la
e leflure de la tradition. Fenelon a caradté-
s rifé avec autant de précifion que de goût
s les Peres de l’Eglife Grecque &  Latine
a dans fes Dialogues fur l ’Eloquence , ÔC
s l’opinion de l’Archevêque de Cambray
t doit faire loi. On compte parmi les Peres
e plufieurs Ecrivains très-favans dans l’anti-
s quité profane, tels que faintClément d’AU-
X oçandric, Origine, Eujebe de Céfarée, St.
£ Jérôme & St. Auguflin. Je fais que dans
>. leurs écrits la pureté du ftyle ne répond
le pas toujours à retendue de l’érudition, fur-
e tout fi on les compare à Cicéron ou à P&-
i- mofthène ; mais félon la judicieufe obferr
>- vation de l’Abbé de Fleury, quand on veut n. uif-
f- apprécier le mérite des Peres de l’Eglife, il t0L“ !“

ne faut pas oublier le temps ÔC le pays où 
i- . ils ont vécu, il faut les confronter avec

G  iv
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leurs contemporains les plus célèbres, 
faine uimbroife avec Symmaque, faint 
Bajile avec Libanius, &  alors on voit 
combien ils ont été fupérieurs à leur Siè
cle. Ce n’eft pas cependant qu’un Prédi
cateur foit obligé de lire toute la tradition : 
îa vie y  fuffiroit à peine \ mais en fe fixant 
à deux ou trois Peres de l’Eglife, les plus 
analogues à fon génie, en fe bornant 
même à leurs écrits oratoires, il y  trou
vera des idées aftez frappantes pour en 
faire l’ornement &  l’appui de fes Ser
mons. Saint Jean Chryfoftomemérite prin
cipalement de fixer le choix d’un Ora
teur chrétien ; fa diCtion eft pure &  bril
lante , fon éloquence eft tendre &  perfua- 
five, &  il abonde tellement en tableaux 
fublimes ou en idées ingénieufes, qu’on 
trouve à chaque page dans fes Sermons 
des traits à citer. Le Pape Clément X I , 
qui prêchoit tous les ans à Rome pendant 
fon Pontificat le jour de Pâques, le jour 
de N o ël, &  à la Fête de faint Pierre, fa- 
voit faire un ufage merveilleux des écrits 
de S. Chryfoftom e, &  fes homélies font 
des tiiîus admirables des penfées les plus 
lumineufes &  des fentimens les plus pa
thétiques des Peres de l’Eglife.

BofTuet qu’on peut compter lui-même 
parmi les Ppres, Sc que nous citons au-
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jourd’hui comme eux dans nos Sermons, 
attefte affez par fon exemple combien il 
eft avantageux à un Orateur chrétien d’étu- 
dier la tradition. Il tire des écrits des 
Peres, les maximes les plus profondes , 
les raifonnemens les plus convaincans, 
quelquefois même des comparaifons fu- 
blimes qui enrichirent l’Eloquence de 
fes difcours. Eh ! qui ne feroit jaloux d’a
voir fu emprunter comme lui de S. Au- 
guftin cette image admirable pour repréfen- 
ter les agitations de la vie humaine ? {a) 
» Les Mondains ne croient pas s’exercer 
« s ’ils ne s’agitent, ni fe mouvoir s ils 
» ne font du bruit. Celui-là qui fe plaint 
*> qu’il travaille trop , s’il étoit délivré de 
v cet embarras, ne pourrait iouffrir fon 
»> repos : maintenant les journées lui fem- 
» blent trop courtes, &  alors fon loifir lui 
»> feroit à charge ; il aime fa fervitude, &  
ot ce qui lui péfe lui plaît, &  ce mouve- 
» ment continuel qui l’engage en mille 
»» contraintes, ne laifïè pas de le fatisf.iire 
« par l’image d’une liberté errante* C onv 
« me un arbre, dit S. Auguftin, que le 
» vent femble careflèr en fe jouant avec
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» fes feuilles, &  avec fes branches, bien 
« que ce vent ne le flatte qu’en l’agitant, 
« ëc le jette tantôt d’un côté, tantôt d’un 
«j autre, avec une grande inconftance ; 
n vous diriez toutefois que l’arbre s’é- 
» gaie par la liberté de fès mouvemens : 
a» ainfi, dit ce grand Evêque, encore que 
» les hommes du monde n’ayent pas de 
« liberté véritable, étant prefque toujours 

contraints de céder aux divers emplois 
i» qui les pouffent comme un vent ;  toute- 
» fois ils s’imaginent jouir d’un certain air 
w de liberté &  de paix, en promenant 
« deçà &  delà leurs defirs vagues &  in- 

s. A u g . in certains. » Tanquàm olivœ pendantes 
Pial. 136. i n arbote , ducentïbus venùs , qua(i qua- 
n îs. P 15 daki liber t cite aura perfruuntur , vage 

quodam dejîderio fuo. 
l u .  U eft quelquefois permis de citer en

Des cita- XDhaire les Ecrivains profanes de l’antiquité,nonsprufa- . *. . r . • 1
«es. pourvu que ces citations ne ioient ni Jon

ques, ni fréquentes, Tii accompagnées de 
détails historiques étrangers à la Religion* 
N os anciens Prédicateurs fe flatroient d’ê- 
Tre fort éloquens lorfqu’ils avoient raflemblé 
<lam une compilation barbane qu’ils ap- 
pelloient ua Diliours chrétien des lam
beaux de Poefic, d’Eloquence, ou d’Hi- 
ftoire. L ’Autour dçs Maximes de la Chairç 
compare ingénieufement ces Sermons m£-
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langés des principes de la Religion &  des 
axiomes du Paganifme, au Temple de Jé
rusalem bâti du marbre & des cèdres du 
Roi Hircan. Mais il n’en eft pas moins cer
tain que l’Eloquence chrétienne n’exclud 
point les témoignages des .infidèles, quand 
l ’Orateur expofe les devoirs de la mo
rale ou les détails des moeurs. Sain£ 
Bajile a oompofç un traite pour ,prouver 
l’utilité de lire les livres Païens. Bolluet, 
dont l’érudition égaloit l’Eloquence, tiroir 
de temps en temps de ces Ecrivains des 
penfées fublimes qu’il citôit en chaire, 8c 
Bourdaloue ra paraplirafé cette maxime 
d’Horace clans fon 'Sérmojnfur VAmour des 
richfilfes.

Rem
Si poJJis Te fié , f i  non , quocwn<fue modo rcm.

N ’abufons cependant point de ces exem
ples. On ne nous blâmera jamais de n’a - 
voir pas fondé nos preuves fur une au- 

. toute profane ,  nous blefTerions éga
lement Ja piété ôc le goût fi nous rappor
tions des .idées prifes des Païens, quand 
nous pouvons les trouver aum bien Sc 
peut-être .mieux exprimées dans l’Ecriture 
ou dans la Tradition-

,Je ne lirai donc point les MoralHles, 
les Poètes , ÔC les Orateurs de ^antiquité 
poux multiplier ces citations profanes ,

G  vj
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1 5 6 Difcours fur l'Eloquen&e 
mais plutôt pour connoître le cœur hu
main , &  former mon goût fur les modè
les de l’Eloquence. Cette étude eft plus utile 
que la leCture des Sermons. Vous propofez- 
vous d’exceller dans l’Eloquence chrétien
ne ? Méditez d’abord les Sermonaires ; mais 
quand vous les connoîtrez, refermez ces 
livres ; ils alToupiroient votre imagination, 
ÔC par-là ils retréciroient vos idées, quoi
qu’ils foient remplis de traits fublimes. 
Afpirez à une compofition originale ; cher
chez des alimens qui nourrifTent votre 
efprit fans vous abaifTer au rang des pla
giaires. Il n’eft plus temps de lire les Ser
mons d’autrui, quand on veut en com- 
pofer foi-même. Préférez donc à tous ces 
difcours confacrés par l’admiration publi
qu e, des ouvrages non moins précieux 
à l’Eloquence, &. beaucoup plus fruCtueux 
pour le Prédicateur : les Lettres de Fe- 
71 elon où ce profond Moralifte devine 
tous les caratlères particuliers par la con- 
noifTance qu’il a du cœur humain : les 
productions de l’Abbé de Fleury, qui in- 
térelïè par fa candeur, étonne par l’u- 
niverfalité de fes connoiftànces, attache 
toujours en parlant de la Religion , parce 
cp ’on fent qu’il l’aime, &  deploie fans 
fafte un courage de raifon qui n’eft en 
lui que le befoin d être fincère : quelques



livres excellens de Port-Royal où l’on 
reconnoît l’accent de la Religion, &  la 
Poëfie des Livres (acres : la guide des pé
cheurs, où Grenade effraye l’imagination 
des méchans , &  les tien t, pour ainfi 
dire, fufpendus entre le remords &  la ju- 
ftice divine : C Imitation de Jefus-Chrijt , 
chef - d’œuvre de (implicite &  de naï
veté, ôc le plus beau livre, dit Fonte-
nelle, <« qui foit parti de la main d’un viedecoe» 

i  *  r „ n  -i * • ueil lc.» homme, puifque 1 Evangile n en vient 
» pas » : enfin les écrits de S. François 
de Sales, qui refpirent la piété la plus 
tendre, &  où l’on trouveroit encore plus 
d’onCtion s’il y avoit un peu moins d’ef- 
prit.

C ’eft à cette onélion perfuafive, c’eftL ,, a De lone*
au langage du cœur que 1 on reconnoît lion> 
un Ecrivain qui lit habituellement ces di
vers ouvrages de piété, &  cet heureux 
talent d’émouvoir eft fans doute le prin
cipal objet de l’Eloquence chrétienne.
Tous les hommes n’ont pas afïez d’efprit 
pour faifir une idée ingénieufe ; mais ils 
ont tous une ame pour etre affeélés d’un 
fentiment profond, &  jamais les Audi
teurs ne font plus univerfellement atten
tifs que lorfque le Prédicateur devient pa
thétique. Gardez-vous pourtant de cette 
fenftbilité Superficielle qui fe communique
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aux accens de la voix fans pénétrer juf- 
qu’au fonds de l’ame, &  qui va expirer dans 
l ’oreille de l’Auditeur , lorfqu’elle ne s’ex
hale point de la chaleur intérieure de la com- 
pofition. Ce n eft point une commifération 
fe in te , ce ne Jont point des imitations de 
Couleur que je  demande, dit Cicéron, c e fi 
une douleur réelle , ce font des fanglots 
qui partent d'un cœur brifè (a). Je veux 
qu’après un.morceau de terreur qui m a 
confterné, l’Orateur fe rapproche de moi 
par le fentiment, qu’il ranime mes efpé- 
rances prefque éteintes, ÔC qu’apr.ès m’a
voir menacé, d’un D ieu vengeur, il -me 
montre un Dieu qui pardonne. 

dcL rène- 11 eft une éloquence douce &  coulante ,
ti.ji de Fc-qui loin d ’exciter de violentes fecouf- 

fe s , s’ipfinue fans eJFort dans l’am e, ôc 
y  réveille les plus tendres affeétions; c’eft 
june fuite de fentimens naturels fk  ..tou- 
chaos qui s’épanchent avec ôbpwdançe^ 
£c au moment où on les éprouve 051 p u 
blie l'Orateur qui les infpire8 on -croit 
s’entretenir avec foi-même. L ’impreflion 
:qu’on reçoit refïèmble alors au recueille
ment : chaque mojt ajoute à l’émotion, 
&  produit je ne fais quel atfendrilFomerçt

(a) Non firnulacra nuque ïncitamenta dolarii » 
fe d  hiflus ver us , atque lamenta ver a &• \fpirnn- 
ti<t. Orat. lib. 1. . • _ -
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qui dilate &  fait palpiter tous les cœurs.
Telle eft l’éloquence de Fenelon. La pre- 
miere partie de fon Difcours pour le f a 
ire  de l'Elecleur de Cologne eft ecrite avec *
l’énergie &  l’élévation de Bofluet la 
fécondé fuppofe une fenfibilité qui n’ap
partient qu’à Fenelon  ; je n en citerai qu un 
■exemple. « O  Pafteurs ! loin de vous tout 
« cœur rérréci. Elargiflez, étargiftez vos 
a entrailles. Vous ne faveziien li vous ne 
« favez que commander, que reprendre, 
a que corriger, que montrer la lettre de 
jj la Loi. Soyez peres ; ce nilit pas aifiez : 
v> foyez meres ; fouiïrez de nouveau les 
j» douleurs de l’enfantement à chaque ef- 

fort qu’il faudra faire pour achever de 
»» former Jefus-Chrtft dans un tcocur

Ce ferait prendre des idées -bien fauf- De 
fes de l’Eloquence chrétienne, que d e- Orateurs 
xiger d’un Prédicateur des Difcours en- 
tiers écrits dans oc genre pathétique. 11 eft le genre 
dangereux de donner trop d’étendue aux ralhtu'iut 
morceaux toucha rts. La xovmriféraüon 
■doit être de peu de durée , dit'Ciceron j 
car rien ne féche plus promptement çue 
les larmes (a). L ’intérêt fe refroidit lorf- 
que l’Auditeur reièe trop longtemps fdans

(a ) Comrniferatipqtm 'brevem éJĴ  oportet , ni-  
hil cmtn Incryinâ citiùs ci7*f -it. AU  lîercnniuu» >
Jib. x. ; > -
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la même fituation, &  qu’on ne laifle ni 
aucun intervalle à la fenfibilité, ni aucun 
repos à l’Eloquence. Le travail peut rendre 
le ftyle exadî , impofant, harmonieux ; 
mais l’effort ne produit jamais une véritable 
onCtion ; &  plus il en coûte à l’Orateur 
pour être animé &  pathétique, plus fon 
Difcours eft languifïànt &  froid. D ’ail
leurs toutes les matieres font-elles fufcep- 
tibles de fentimens tendres ? Nos grands 
Maîtres n’ont pas ofé quelquefois fuivre 
cette route, même en traitant les fujets 
qui fembloient prêter le plus à la fenfibilité. 
Bourdaloue a compofé quatre Sermons 
différens fur la mort de JeS U S -C h riS T , 
&  cependant il n’a pas fait une feule Paf- 
fion dont le caradïère propre foit d’être 
touchante. Son génie envifageoit toujours 
fous un autre rapport l’hiftoire des fouf- 
frances du Fils de Dieu ; aufli annon- 
çoit-il à fes Auditeurs qu’il ne s’étoit pas 
propofé de faire couler leurs larmes. On 
•vous a cent fois attendris , difoit-il dans 
fon Exorde, & moi je  veux vous infiruire. 
Néanmoins Bourdaloue attendrifToit ; mais 
il favoit placer de diftance en diftance 
ces morceaux de fentiment qui n’auroient 
plus frappé l’auditoire s’il les eût accu
mulés. Les modèles d’Eloquence pathéti
que les plus célèbres font la Harangue
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de l’Evêque Flavien à l’Empereur Théo- 
dofe, en faveur des habitans de T  ejja o 
nique ; la Requête du vertueux 1 relat 
Barthélemi Las Cafas à Philippe 11, con
tre les meurtriers des Mexicains ; oc 1 Ex
hortation de Cheminais pour les pnlon- 
niers. Ce dernier Difcours eft écrit avec 
autant d’on&ion que de {implicite ; mai* 
les idées 8c les mouvemens oratoires n y 
font jamais poufïes jufqu’au fublime. C  eft 
le ton du fujet, ce n’en eft pas le fonds.
Le ftyle de C h e m in a is  plein de douceur 
8c de molleffe , fuppofe le plus heureux 
talent, 8c fes Sermons refpirent une cer- .  
taine langueur attrayante 8c affeciueule 
qui doit nous faire regretter à jamais que 
cet Ecrivain , affoibli d ailleurs par des 
infirmités habituelles, n ait pas afïez vécu 
pour remplir fa carriere oratoire.

Si 1 onaion eft nécefïàire à un Dif- De u ^  
cours chrétien , c’eft fins doute dans la raifoa. 
Péroraifon. C ’e ft- là  que l’Orateur doit 
mettre en œuvre tous les refïorts de la 
fenfibilité, &  frapper les plus grands coups 
de l’Eloquence. Tous les fujets de m<> 
raie aboutirent à des concluions pathé
tiques. L ’attention de l’auditoire qui le 
ranime toujours à la fin du S e r m o n , invite 
le Miniftre de la parole à couronner 1 îni- 
truilion par des images touchantes oc des
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peintures énergiques , qui remuent vive
ment les confciences , 8c laifTent dans 
tous les efprirs une impreflion ineffaça
ble. Quelques Rhéteurs ont établi comme 
une réglé de l’art oratoire, qu’il falloir 
rappeller dans cette partie du Difcours 
les principaux raifonnemens, 8e en pré- 
fenter l’analyfe. J’ofe m’élever contre cette 
methode, qui n’a jamais été fuivie ni 
par Démofthène , ni par Cicéron, Si cette 
récapitulation des preuves clevpit termi
ner un Difcours, ne feroit*ee pas fur-tou* 
au Barreau qu’on l ’aurait employée? En 
vain m’oppoferoit - on ici l’exemple de 
Cicéron dans fa belle Harangue des fup- 
pliçes contre Verres. L ’Orateur invoque 
fucceflivement dans ia Péroraifon tous 
les Dieux 8c toutes les Déefïès dont ce 
brigand avoit pillé les temples, 8e rend 
ainfi plus frappant le tableau de fes pro
fanations ; mais ces apoflrophes fublimes 
font-elles donc une analyfe de fon plai
doyer ? Cicéron a prouvé d’abord que 
y  erres n’avoit aucun talent militaire , 8c 
qu’il étoit également incapable de com
mander une flotte ou une armée ; il a 
rappellé enfuite les excès de fes débau
ches , de fon avarice, 8c de fes cruau
tés envers les Citoyens Romains qu’il 
fcifoit crucifier fur le côtes de la Sicile ?
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le vifage tourné du côté de Rome. Or 
Cicéron oublie tous ces divers attentats 
à la fin de fon Difcours , &  ne repro
che plus à l’accufé que fes facrileges. Il 
n’eil donc pas vrai que l’Orateur R o
main préfente à fes Juges un précis de 
fa H arangue dans cette Péroraifon.

N o s plus illuftres Orateurs ne réfu
ment jamais, en finilTant un Sermon , le 
plan &  les argumens du fujet. MaJJillon 
retrace rapidement quelques-unes de fes 
idées dans la Péroraifon de Ion Difcours 
fur la certitude d’un avenir, je 1 avoue \ 
mais il ne s’appefantit point fur les con
tradictions qu’il reproche aux impies, &C 
il fe livre auiïi-tôt à des mouvemens af- 
fedueux. D ’ailleurs un exemple particulier 
ne fuffiroit point pour établir une réglé gé
nérale. Eh ! devrions-nous donc imiter 
Majfillon de Bourdabue, quand meme iis 
fe feroient aifujettis à une marche fi didac
tique ôc fi monotone ? Qui ne fent com
bien de pareils corollaires attiediroient le 
Prédicateur &  l’aifemblée ? La conclufiou 
oratoire ne fe borne pas u de fimples con- 
féquences fpéculatives. Vous n’avez encore 
rien fait quand vous avez prouvé la vé
rité de vos principes c eft de ce point 
qu’il faut partir pour triompher des paC 
fions , afin qu’il ne refte plus au pécheur
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aucune excufe, &  que la conviction l’à- 
mene au repentir. Or pour produire de 
tels effets , laifTez-là vos preuves &  vos 
divisons, &  croyez qu’on affaiblit tout 
ce que l’on répété. Paraphrafez quelques 
verfets d un Pfeaume relatif à votre fujet, 
&  dans les regrets ou dans les foibleifes 
de D avid , montrez-moi les remords &  les 
miféres fecretes de tous les hommes ; ex
hortez , inftruifez , confondez par des 
répétitions variées &  touchantes les di
vers états qui compofent la fociété, &  
déployez toutes les forces de votre génie 
pour prouver que le bonheur ne réfide 
pas dans le plaifir, mais dans la vertu. Que 
vous dirai-je enfin ? oubliez les méthodes, 
oubliez l’art lui - même ; élevez-vous vers 
Dieu par une prière attendrifTante ; deve
nez 1 intercefïèur de votre auditoire, &  
que cette multitude qui réfiftoit à vos me
naces , foit contrainte de céder aux eflfu- 
fions de votre charité.

En vain auriez-vous reçu de la nature 
cet heureux don de perfuader &  d’émou
voir ; en vain auriez-vous perfectionné 
votre talent par l’étude des régies, vous 
parviendriez à écrire avec éloquence, mais 
vous ne parleriez jamais en homme élo
quent, fi vous étiez interrompu dans le 
débit de vos Difcours par les infidélités
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de votre mémoire. Cicéron appelle cette 
faculté le trèfor de Came ( a ) ,  &  il la 
compte toujours parmi les qualités eflèn- 
tielles à un Orateur. On récite mal ce 
qu’on ne fait pas imperturbablement ; on 
ajoute au ton d’apprêt qui n’eft déjà que 
trop fenfible dans les Chaires chrétiennes, 
une contrainte qui fatigue l’afïèmblée.

Quel deplaifir de voir l’Orateur entrepris
R elire  dans la voûte un Sermon mal appris !

Lorfque les Auditeurs éprouvent ce dé- 
plaifir , ils craignent de s’expofer encore 
au même embarras , &  n’écoutônt plus 
qu’avec inquiétude ; d’où il s’enfuit qu’un 
défaut de mémoire qui ne fait nul tort 
au mérite de l’Orateur , nuit infiniment 
à l’effet du Difcours. N e regardez donc 
jamais comme perdu le temps que vous 
facrifiez à cette étude méchanique ; ce n’eft 
point ce temps que vous perdez , c ’eft le 
travail de la compofition qui devient inuti
le , fi vous n’apprenez avec foin un Sermon 
qui vous a coûté tant de veilles. Bourdaloue 
tSc MaJJillon, nés l’un &: l’autre avec une 
mémoire ingrate, étoient obligés d’avoir re
cours à leurmanufcritprefque toutes les fois 
qu’ils exerçoient le miniftère facré : mais
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ils fentoient alors avec une efpèce d’hu
miliation combien ils cîiminuoienr le 
plaifir qu’on avoit à les entendre. L ’E- 
vêque de Clermont en conçut un tel 
dégoût pour la Chaire , qu’il ne vou
lut plus y monter pendant les vingt-cinq 
dernieres années de fa vie ; &  on fait 
qu’étant un jour prcfle d’indiquer celui 
de fes Sermons dont il étoit le plus con
tent , il répondit avec un fens profond : 
C'efl celui que je  fais le mieux.

C ’eft l’ufage de réciter par cœur qui 
a introduit dans la carrier© de l’Eloquen
ce facrée cette foule de Prédicateurs qui 
par pareffè ou par défaut de talent, dé
bitent les Sermons d’autrui. Pour eux , 
tous les travaux du miniftère fe bornent 
à l’effort pénible &  dégoûtant de graver 
dans leur mémoire des Difcours qu’ils 
n’ont point eu la peine ou le plainr de 
compofer. La mémoire égale tous les 
Orateurs chrétiens aux yeux du peuple, 
&  fert de fupplément au génie ; mais 
ce léger inconvénient eft utile à l’enfei- 
gnement de la Religon , fans être nui- 
lible aux progrès de l'Art ; &  il eft à 
préfumer que lorfqu’on prêche les Ser
mons des autres > on n’en feroit pas de 

0  meilleurs foi-même. Si jamais les Minif- 
tres de l’Evangile vouloient fe contenter
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de lire en Chaire les Inftrudtions chré
tiennes , ils auroient moins d’Auditeurs,
8c leurs Difcours moins de fuccès , parce 
que la mémoire reiïemble à une infpi- 
ration foudaine , au lieu que la lecture 
n’eft qu’une froide communication.

Lorfqu’un Sermon eft compofé , 8c Lîx\ 
même lorfqu’il eft appris, il refte encoreorVotw!°n 
beaucoup à faire à l’Orateur, 8c le fm> 
ces de la compolition dépend de la ma
niéré de dire. Ce dernier objet feroit la 
matiere d’un autre Ouvrage. Les anciens 
regardoient l’aCtion comme une partie 
très-confidérable de l’art oratoire ', &  ils 
avoient porté ce talent à un degré de 
perfection dont nous n’avons aucune 
idée. Mais fi l’on veut fe borner à évi
ter les défauts les plus ordinaires dans la 
déclamation , voici les principales pré
cautions que l’on doit prendre : augurer 
favorablement du fuccès de fon ouvrage 
au moment où on va le prononcér, pour 
parler fans dégoût 8c fans inquiétude : 
fe pénétrer profondément de fon fujet,
8c fe reporter à l’inftant de la compoli
tion : diftribuer dans toutes les parties 
du Difcours la chaleur dont on eft ani
mé : parler avec autorité pour captiver 
l’attention de l’auditoire : éviter la dé
clamation d’un a&eur , 8c Craindre d’in-
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troduire dans la prédication la pantomi
me théâtrale qui n’y réuflira jamais : 
prendre le milieu de fa voix  ̂ pour que 
le ton puiffe monter fans être difcor- 
dant y &  defcendre fins devenir fourd : 
être bien convaincu qu’il n’y, a plus d ef
fet quand on veut tout faire valoir, que 
les cris repouffent l’attention au lieu de 
l’affujettir , &  que plus on baiffe la 
voix dans les mouvemens patLetiques , 
mieux on eft écouté : s înteidue la multi
plicité des geftes, &  ne jamais fe per
mettre fur-tout celui du mot dans le 
mouvement général de la péiiode : fe 
préferver de toute agitation coiporele, 
&  ne jamais frapper la Chaire ni des 
pieds , ni des mains : varier fes inflexions 
à chaque figure , &  fes intonations a 
chaque paragraphe : imiter les accens (im
pies &  paflionnésde la nature dans action 
comme dans la compofition elle -même . 
enfin mêler à la rapidité du débit des 
filences toujours frappans quand us iont 
rares &  bien placés. Tels font les innocens 
artifices qu’un Orateur chrétien peut fane 
fervir au fuccès de Ton miniftère. _ .

L ’action de Bourdalouç étoit foit un- 
pofante , quoiqu’il eût toujours les yeux 
fermés quind il prêchoit. Mafjîllon parloit 
aufli avec beaucoup d’autorité, &  ne failoit

prefque
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prefque point de geftes. M. l’Abbé Poulie 
tk M. l’Abbé Renaud, ancien Oratorien, 
ont réuni à leurs autres talens celui de l’ac
tion au plus haut degré, 6c aucun Prédica
teur de ce iiècle n’a pu les égaler en ce genre.

C ’eft une excellente méthode de re
toucher un Sermon dès quon l’a prêché 
une fois. La Chaire en fait reiïortir les 
beautés 6c les défauts \ 6c pourvu que l’on 
fâche obferver l’impreffion du Difcours 
fur l’auditoire, il eft aifé à l’Orateur de 
remarquer les morceaux foibles ou pro
lixes qui redemandent un nouveau tra
vail. Qu’iL fe juge donc lui-même en des
cendant de Chaire , moins fur le témoi
gnage d’autrui, que fur fes propres ob- 
fervations.

Ces corrections multipliées coûtent , D̂ *'otifs 
je le fais, un travail très-pénible aux Pr e- (j’cmu. 
dicateurs de la morale chrétienne \ cepen- 
dant ce qu’il y  a de trifte 6c d’effrayant animct les 
dans notre miniftère , ce n’eft ni l’étude 
qu’exige la compofition , ni l’aiïûjet- 
tiusment qu’impofe la mémoire ; c’eft le 
découragement qui augmente à mefur£ 
que l’on vieillit dans fes fondions ; c’eft 
l’ennui de répéter toujours des Sermons 
qu’on ne dit plus fans répugnance ; c’eft 
la certitude de découvrir fans celfe des 
défauts dans fes propres Difcours , 6c

H

de Ici Chaire. 169



de fe trouver ainfi, je ne dis pas feulement 
fort en-deçà de la perfection , mais en
core au-defïous de fon propre talent ; 
c ’eil fur-tout l’indifférence de notre fiè- 
cle pour la Religion : d’où il réfulte 
qu’on afïifte à une InftruCtion chrétienne 
comme à un fpeétacle profane ; qu’on 
veut réduire notre zélé à facrifier &  les 
vérités les plus importantes , 6c l’Elo
quence la plus impétueufe à je ne fais 
quels fujets frivoles, ou à quelques fleurs 
de Rhétorique ; 6c qu’enfin il femble 
que nous devions nous dégrader égale
ment 6c comme Apôtres 6c comme Ora
teurs , pour plaire à la multitude. Ces dé
goûts font amers fans doute : il faut cepen
dant les furmonter , quand même nous 
ne réuflirions qu’à ramener un feul méchant 
à la vertu, qu’à préferver un feul malheu
reux du défefpoir , enfin qu’à épargner 
un feul crime à la terre. Hélas ! que 
faut-il donc de plus pour vivifier notre 
ardeur ? quelle ame honnête 6c fenfiblc 
dédaignera une fi douce récompenfe ? 
Nous aurons rempli notre vocation en 
nous rendant utiles aux hommes : nous 
ferons dédommagés par leur bonheur de 
tous nos facrifices : l’agréable fouvenir des 
travaux de notre jeunclTè viendra récréer la 
folitude Ik confoler l’inaCtion de nos vieux
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ans ; &  quand la mort appefantira fa 
main fur n0s paupieres , nous pourrons

u i CG Sran  ̂ Dieu dont nous aurons 
publié les Loix : « O  mon Pere ! tu 
» m’avois donné tes enfans à inftruire ; 
»» je te les rends meilleurs. Souviens-toî 
» de tous les biens que tu as répandus 
«fur ton peuple par le canal de ton 

Mmiftre. Les larmes que j’ai fechées , 
es larmes que je lis couler en ton nom 

”  c lntercédent pour moi. J’ai été l’inf- 
» ti ument de ta clémence : rends-moi dé- 
» formais 1 objet de tes miféricordes >».

Fout autre motif difparoît fans doute 
auprès de ces grands objets. S’il étoit 
pei m is, quand on entre dans cette car
net c ,  de compter pour quelque chofe 
les encouragemens humains, je dirois , 
fans craindre d’être dém enti, que pour 
ranimer le gout de l’Eloquence évangé
lique , on emploie parmi nous les mêmes 
moyens qui exciterent une fi heureufe 
émulation dans les beaux jours du fiècle 
de Louis X IV . Jamais les Orateurs chré
tiens n ont trouvé dans le dépofitaire des 
gtaces ecclefiafliques, ni une attention 
plus foutenue à les fuivre dans leurs tra
vaux , ni une volonté plus marquée de 
rccompenlèr leurs talens ; 8c déjà le M i-  
nijlère aduel eft l’époque d’une forte de

H ij
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renaifîànce dans l’art de la Prédication;
Après avoir ainfi expofé les idées que je 

me fuis formées fur l’Eloquence, je ne crains 
point que l’on m’accufe d’avoir facrifié les 
régies du goût aux intérêts de ma Vanité. Là 
plupart des méthodes particulières font des 
apologies indirectes que l’on fait de fes 
produdions ; &: le défefpoir d’égaler les 
modèles anciens, fuggère fouvent des fy f  
têmes bizarres. Mais ii mes Ecrits oratoires 
font au-deflous de ma théorie , je peux 
bien me rendre au moins ce témoignage 
dans le fonds de mon coeur, qu’en pui- 
fant les principes de l’Eloquence dans la 
nature, o u  dans les chef-d’œuvfes de nos 
plus grands Maîtres, je n’ai été animé que 
par une forte paflion pour la vérité , 8e 
par un défir très-vif de contribuer aux pro
grès de l’art.

1 7 1 Difcours fur l ’Eloquence, &c.
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Sü ^ p er f o l i u m  f e d e b l t  u t  c o n fir m e t &  co r r o b o r â t  

i l l u d  tn j u d i c io  &  j u j l i t ï â  ,  a m o d o  &  u fq u e  

in  fe m p ite m u r n .

Il fera aflis fur le T rône, &  il poffédera fon 
Royaume pour le fortifier &  l’affermir dans 
l ’équité &: dans la juftice, depuis ce temps 
jufqu’à jamais.

l f a i .  p .

C ^ U o i q u e  tous les Princes fem - 
blent recevoir les mômes hommages 
fur la terre, l’hiftoire met un immenfe 
intervalle entre les adulations que l’in
térêt prodigue à la puiflance, &  le tri
but de gloire que la reconnoilïance 
décerne à la vertu. Lorfque la gran
deur n’eft fondée que fur de vains ti
tres , elle ne brille qu’un in ftan t, &  
les Rois qui n’ont été que Rois pen
dant leur vie ne font rien après leur 
mort. M ais lorfqu’un Souverain eft
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vraiment digne du T rô n e , lorfqu’il ne 
regne que pour la gloire de la reli
gion &  le bonheur de Tes fujets, fon 
nom confacré par l’amour devient plus 
cher &  plus grand de génération en 
génération ; &  les bénédictions qu’ il 
recueille d’âge en â g e , forment une 
efpèce de culte univerfel qui lui afTure 
la tendreffe de tous les peuples &  
l ’admiration de tous les fiècles, Super 

fo liu m , &c.
Q uel Prince a mieux joui des avan

tages de la vraie grandeur que celui 
dont l’Eglife célèbre en ce jour la mé
m oire? Nous pouvons com pter les an
nées qui fe font écoulées depuis fa 
mort , par les hommages folemnels 
que la Religion &  la Patrie lui ont 
rendus. Affez courageux pour entre-
£  rendre de créer fon fiè c le , S a i n t  

ouïs étendit par fa Légiflation l’in
fluence de fon regne fur tous les fiè
cles. C e  Monarque religieux dont cha
que aélion rappelle un devoir de la 
R o y a u té , réduifit la politique à l’é
quité la plus fevère; il abaifla devant 
la  Loi l’autorité de fes Vaffaux &  la 
fienne propre ; il eut une droiture gé- 
néreufe &  inflexible, un génie vafte 
Ôc h ard i, un caradcre ferme &  inva-
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riab le. I l fut grand  fur le  Trône par 
|a Ju ftice , qui eft la  b ienfaifance des 
R o is , il fe fignala dans les armées par 
fa v a le u r , dans la  vi&oire par fa mo> 
aé ra tio n , dans les fers par l ’em pire 
cju’il y conferva fur des barbares dont 
il é to it l ’efclave. Après avo ir affuré 
le  bonheur de fes contem porains par 
fes v e rtu s , Sa in t  L ouis prépara le  bon- 
heur de fa poftérité par fes lo ix ; cha
que fiecle a reçu de lu i de nouveaux 
b ien fa its , & il a acquis des droits fur 
la  reconnoiffance de l ’Europe en tière.

Sans defcendre dans les détails des 
a&ions particu lières de Sa in t  L o u is ,  
je  m’attachera i fur-tout aux grandes 
idées de ce Prince dans fon G ouver
nem ent -, je le  peindrai au m ilieu des 
préjugés 6c des abus qu’il eût à  com
battre : & en racontan t les m erveilles 
de fon regne , j ’expoferai tout ce que 
peut la  R elig ion  dans le  coeur d’un M o 
narque pour la  félic ité  de fon peuple- 
Je me fouviendrai que Sa in t  L ouis 
s’eft fan&itié en Roi ; que l’E vang ile  
lu i im pofoit comme la  plus indifpen- 
fable de fes ob ligations , fon exacti
tude^ à rem plir les devoirs de la  R oyau 
t é ;  que toutes les vertus de ce Prince 
lu ren t coufacrées par les motifs iu r-
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naturels de la foi ; &  en terminant 
l ’éloge d’un Souverain dont la gloire 
appartient au C h riftianifm e, je m 'é
crierai avec confiance : V oilà  les Rois 
que forme la Religion !

C ’eft le propre du génie dans tous 
les genres d’amener des révolutions : 
je  m’arrête à ces changemens heureux 
que la France doit à Sa in t  L o u is ; &  
vo ic i mon deflein. Je montrerai Sa in t  L ouis créateur de fon fièc le , Saint  L ouis bienfaiteur de tous les fiècles 
qui l’ont fuivi : Super folium  fedeb'u tu 
confirmet & corroboret illud in judicio
& ju jli t iâ , A  m o d o  & tifque in J'em- 
piternum.

a  mm. M essieurs , les ouvrages éloquens 
dL kAta' des Orateurs qui m’ont précédé dans 

‘ cette  C h aire , &  la préfence des pre
miers Ecrivains de l’Europe me pénè
trent du plus jufte effro i; mais la fu- 
périorité de vos talens ranime mon 
courage abattu par le fentiment de 
ma foTblefle. Je fais que la médiocrité 
feule eft févère, &  que le génie eft in
dulgent comme la vertu. Im plorons,

P R E M I E R E  P A R T I E .

Q u’est-ce  qu’un Roi ? C ’eft l’oint



du Seigneur, le bouclier du fo ib le , le 
fléau du m éch ant, l’ arbitre de l’opi
nion, la régie vivante des moeurs. C ’eft 
un homme dont les devoirs font aufft 
étendus que fa puiifance, qui répond 
à Dieu d’un peuple e n tier, &  parti
cipe par fes vertus à tous les honneurs 
dus au génie ; un homme qui fe fanflifie 
par fon propre bon h eur, lorfqu’ il rend 
les fujets h eu reu x;un  homme dont les 
a&ions font des exem ples, les paroles 
des bienfaits, les regards même des 
récom penfes; un homme qui n’eft élevé 
au-deflus des autres que pour décou
vrir les malheureux de plus lo in ; c ’eft 
enfin une victime honorable de la fé 
licité publique, à qui la Providence a 
donné pour famille une N a tio n , pour 
témoin l’U nivers, tous les fiècles pour 
juges.

C ’eft d’après cet effrayant Tableau 
des devoirs de la R oyauté que j’appelle 
avec confiance Sa in t  L ouis un grand 
Roi. Q u ’étoit la France avant fon ré
gné? Un corps fans unité, fans har
m onie, dont tous les membres ten- 
doient mutuellement à fe diffoudre ; 
un Etat régi moins en Royaum e qu’en 
F ie f, fur lequel le Prince n’exerçoir 
qu’ une autorité de Jurifdiâion. Les FèU;

H  vj
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dataires toujours divifés en tr’eux 
vo ient encore Faire la  guerre au K01, 
fondés fur le  droit public des Ger
mains leurs an cêtres , ôc fur le fam eux 
tra ité  de M erfen conclu fous C h arles 
le  C hauve. Le peuple éto it une armée-, 
les M ag iftra t des g lad ia teu rs , les T r i
bunaux des arèn es , les (a) G uerriers 
des brigands qui ne favoient que ué- 
vafter. S i nous jugeons des m œurs par 
les lo ix , je  vois que Saint Louis dé
fend de p ille r les b ien s , de mafifacrer 
les tro u p eau x , d’ incendier les m aifons, 
de brû ler les ré co lte s , & que par ces 
étranges précautions fon Code accu le

(a) On ne peut lire fans indignation 1 hi- 
ftoire des guerres du treizieme fiecle. “  Tou* 
» les matins dès l’aurore , on difoit la Mefle 
j, où chacun afliftoit très-dévotement. On pre- 
„  noit enfuite un léger repas, &: après avoir 
„  porté de tous côtés divers efcadrons pour 
« tenir en refped les habitan» de L- Ville quoa 
» afliégeoit, on détachoit trois fortes de gens 
» deftinés chacuns pour leurs fondions, &  mu- 
„ n is  des inftrumens nécefTaires i les unsavec 
„  la pioche démoliffoient &  renversent le. 
„  maifons, les autres avec le hoyau déracmoient 

les vignes; d’autres enfin avec la laulx rui- 
«noient le travail &  l’efpérance des Labou
r e u r s  : la nuit feule interrompoit cet exer- 
>, cice qui recommençoit le lendemain avec le
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fon fiècle. G uerriere dans fa R e lig io n , 
la  France avo it inflitué des Ordres R e
lig ieux  M ilita ires , & depuis deux fie- 
cles les gueires même éto ient fac ree s ; 
guerrière jufques dans fes plaifirs e lle  
aim oit à conferver fous fes yeux , dans 
les jeux féroces des T o u rn o is , une 
im age toujours préfente des bata illes. 
T o u t éto it frontière , forterefle , to u r , 
fo f le , re m p a r t , champ c lo s , fous ce 
G ouvernem ent Anarchique & barbare, 
dont PH iftoire nous raconte une m ul
titude d ’exp lo its fans nous préfenter 
un véritab le H éros \ ou 1 homme éto it 
devenu une propriété de 1 homme , & 
qui offroit le  fpeftacle des deux plus 
terrib les fléaux qui puilTent attaquer la  
M o narch ie , un Roi fans po uvo ir , ce 
un peup le fans liberté .

A ces contradictions générales que 
la  France oppofoit à un L ég if la teu r , 
la  Providence a jouta d’autres obsta
c les particuliers à  S a i n t  L o u i s .  R e
commandé par fon père a ce brave

»  môme ordre , ou plutôt avec la même bar
b a r i e .  Près de trois mois fe paffenent à dor 
»  ner cet étrange fpe& acle aux habiuin» de lou- 
» loulc „ .  G uill. de Pod. Cap. 36.



M ontm orency (a) qui porta fi glorieu- 
fement l’Epée de Connétable fous trois 
régn és, il fe vit prefqu’en naifTant or
phelin &  Roi. Blanche de C a ftille , 
Reine ambitieufe par tendrefie pour 
fon f ils , &  qui fût gouverner par la 
foupleiïe de fon cara&ère autant que 
par l’afcendant de fes charm es, B lan
che de C aftille  (b) éleva le jeune Louis

ï 8 2  P a n é g y r i q u e

(a) Matthieu II de Montmorency, auquel 
Louis VIII recommanda S a i n t  L o u i s  en mou
rant , fe fignala dans fa jeunefle à Bouvine par 
la prife de feize Bannieres, & au lieu de qua
tre alerions qu’il avoit à fes armes , Philippe- Au- 
gufte voulut qu’ il en mit feize.

(/>) Blanche s’étant déclarée Régente , les 
Seigneurs ne voulurent pas aflïfter au Sacre de 
S a i n t  L o u i s , &  la cérémonie fè fit fans éclat. 
Les mécontens demandoient, félon l’ancien ufa- 
ge , l’élargiflement des prifonniers d’Etat, la ré-

Jjar.ition des dommages qu’ils avoient foufFerts 
bus les derniers régnés, &  la reftitution des 

biens ufurpés par le Gouvernement fur les gen
tilshommes &  môme fur les Anglois ; ils étoient 
intérefi'és à fe déclarer contre le Roi , qui dans 
le fyflême du Gouvernement féodal étoit l'en
nemi commun de tous les Feudataires, c’eft-à- 

1 ”  mme. L ’habile Régente

mille marcs d’argent au 
fameux du Bourg, Miniftre de Henri III, Roi 
d'Angleterre, à condition qu’il empêcheroi-t le

menaces ou par fes lar-
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dans les principes de la R elig io n , àc 
dans les moeurs de la C h ev a le rie , loin 
des flatteurs &  dans la crainte de ce
lui , qui félon la fublime expreflion 
du Prophète , fa it de tous les R ois de 
la terre un faijceau & le je tte  dans l  a - 
byme. (a) Le Roi d’Angleterre devenu 
m aître de nos plus belles Provinces 
enveloppant le Domaine de' la C o u 
ronne par fes poffeflions, &  fe hâtant 
pour s’emparer du T rône de conqué
rir l’Ifle de F ra n ce , qui reftoit pref- 
que feule à nos Rois ; nos grands B a
rons , fes vaffau x, s’unifiant à lu i, pref- 
fant avec inftance l’éle&ion d’un nou-

Monarque Anglois de fè joindre aux mécon- 
tens pour ravager la France. Cette Princefle 
s’acquit une très-grande réputation , qu’elle con- 
ferve encore à jufte titre ; de même que les 
Empereurs de Rome qui fuccéderent à Augufte 
ajoutoiem à leur nom celui de ce Prince, par 
refpeét pour fa mémoire, toutes les Veuves de 
nos Rois voulaient être appellées Reines Blan
ches. Cette illuftre Régente mourut de chagrin 
d’avoir fait pendre deux malheureux Croilés,- 
qui publièrent les premiers que S a i n t  L o u i s  
avoic été fait prifonnier à la Mafioure.

(a) E t fuper reges terra qui fu n t fuper ter- 
ram , 6* congregabuntur in congregatione uniùs 
fa feis  in lacum. If. Cap. z*. v. z i & zz.
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veau  M onarque, & offrant le Sceptre 
à  ce fameux Enguerrand de C o u c y , 
d ’au tan t plus redoutab le, qu’iffu du fang 
des Rois il é to it dévoré dès long
tem ps de la  fo if de régner. Un enfant 
R o i , une R égente en F ra n c e , chofe 
inouie jufqu’alors chez des peuples 
guerriers qui avo ient exclu  ce fexe du 
T rône, nn E tranger principal M ini- 
^ re (* ) ’î) l ’E tat bouleverfé par une mul
titude ae  fac tion s, & les Princes du 
S an g  à la  tê te  des rébelles : vo ilà les 
prém ices du regne de S a i n t  L o u is .

J ’apperçois parm i les Chefs des fé- 
d itieux  (a) le  Com te de B oulogne » 
oncle du R o i, fa&ieux fans o b je t , ir
réconciliab le fans h a in e , & qui doit 
p aro itre  grand fi Ton prend les ag ita 
tions d’un ca rad ère  inquiet pour les 
mouvemens d’une ame fo rte ; le Com te 
de C ham pagne , T h ib au lt, Poëte C h e
v a lie r , qui puniflant Louis des vertus 
de B lanche lu i fufcito it tous les jours 
de nouveaux ennemis ; Je C om te de

_ (a) avoient fair le ferment au Siège d’A* 
vignon fous Louis V III, de défobéir au jeune 
Souverain , &  ils g’étoient ligués par une con
fédération publique, contre tous hommes venus 
6* à venir.



T ou lou fe  , ce fameux Raimond qui 
après avoir effuyé les calamités de la  
r-erfécution, en exerça lui-meme Jes 
fureurs, &  fouilla fes malheurs par les 
cruautés; enfin le  D uc de B r e t a g n e ,  
Pierre de D r e u x ,  toujours b a ttu , ja
mais fournis, accoutum é à déclarer la  
guerre à fes voifins comme s il avoit pro-  
pofé un duel à fon r iv a l, &  qui fatisfait 
d e  com battre, ne favoit ni com m ander, 
ni o b é ir , ni vivre en p a ix , ni vaincre.

Louis dans fa douzième année en 
b u t t e  à to u s  ces grands V a ü a u x  &  a 
la  m u l t i tu d e  de  B a n n e re ts  qu  ils en tra i-  
noient dans leur r é v o lte , tente vai
nement la voie de  négociations p o u r  
les  aftervir, &  il eft fo rc é  d e  dom pter 
p a r  fes armes des ennemis troj> f é t ° *  
ces p o u r  céder à fes vertus; mais D ie u  
dit alors à ce jeune M o n a r q u e  ce qu  il 
annonçoit autrefois a Ifraël p a r  1 or-» 
gane d’Ifaïe : N e crains rien , je  com
battrai avec to i , ma droite fera  ton ap
p u i, tu réduiras les collines & les monta
gnes en poudre, tu chercheras ces hommes 
qui s’èlevoieni contre iol & tu ne les trou
veras p o in t , <5* tes ennemis feront devant 
toi cotnme s’ i l  11avoient jam ais etc (a).

d e  S a i n t  L o u i s .
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Plein de confiance dans la protection 
du C ie l, &c dans la juflice de fa cau- 
fe , Louis va s’affranchir par des v i
ctoires ou s’enfevelir avec honneur fous 
Jes débris du Trône. Au milieu d’un 
rigoureux h iver, il emporte d’alfaut les 
plus fortes p laces, il s’empare de B el- 
b i  ^ Lls g rand à T aillebou rg que 
Phihppe-Augufte à B o u vin e, il triom
phe des forces réunies du Roi d’Angle- 
te ir e , du C om te de la M arch e, des 
rebelles de Poitou ; mais fa véritable 
gloire ne commence qu’après leur dé
faite : il pardonne à fes ennem is, fi 
toutefois l ’on peut donner un nom fî 
modéré à des traîtres qui com battoient 
Louis avec le poifon (a) &  les afTaffi- 
lîats. Apres s’etre fignalé par de nou
veaux prodiges de valeur fur les bords

ego tecum fum . . . .  Et fufcepit te dextera jujli 
rnei... Triturabis montes 6* comminues ; (y col
les quafi pulverern pones... Quœres eos 6* non 
ïnvenies , viros rebelles tuos : erunt quaji non 
fint & veluti confumptio homines bellantes ad- 
verjum te. Ifh. Cap, 4 1 ,  y, 8. i o .  1 1 .  1 1 .  1 f .

(a) La Comtefie de la Marche prépara de fes 
propres mains un poifon dont elle avoit le fe- 
cret , &  chargea plulîeurs fcélérats de le répandre 
fur les viandes dans les cuifines du Roi; on les 
aruta &  ils furent pendus.



de la C h a re n te , il rentre dans fa C a 
pitale à l’âge de quinze an s, égale
ment célèbre par les exploits &  par 
fa clém ence. La rebellion eft éto u flce , 
Je T rône eft afferm i, la France ref- 
p ire , &  l’humanité qui déjà voit un 
H éros , attend un Roi.

Si je louois un de ces Princes guer
riers fi communs parmi 1-es Souverains, 
je  m’ arrêterois à ces triomphes mili
taires, à ces grandes obféques des N a
tions , décorées du nom de combats ; 
mais qu’eft-ce qu’une bataille gagnée 
dans la vie d ’un R oi? Un jour de fuc- 
cès ôc de d e u il, où un immenfe tom
beau eft couvert de trophées- C ’eft: 
aux Rois Légiflateurs à policer les N a
tions lorfc[u’elles ont été plongées dans 
la  barbarie par des vi&oires.

Rapprochez à préfent dans vos ef- 
p r its , M essieurs , ce double tableau 
du G ouvernem ent François, &  de la 
crife violente qui agitoit l’Etat au m o
m ent où Sa in t  L ouis montoit fur le 
T rô n e . V oilà  le point d’où il part , 
feu l &  fans autre reffource que fon gé
nie , pour faire une révolution dans 
fon fiècle. Com m ent s’élevera-t-il au- 
deffus des préjugés de fa N ation? I l 
faut éclairer le peuple, le civilifer, le
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foum ettre : former des G énéraux, ou 
plutôt établir une difcipline militaire ; 
inflituer des M agiftrats, c ’eft peu , créer 
des L o ix , des Tribunaux ; difons p lu s , 
transformer en fujets &  même en fol- 
dats cette multitude innombrable de 
brigands indomptés. Si S a i n t  L o u is  
vo yoit languir fa N ation dans les té- 
nepres de la barbarie, &  le jour de la 
raifon luire hors de fes Etats fur des 
peuples plus fortunés, il iroit cher
cher les découvertes utiles &  appren
dre à être Roi ; mais la nuit eft géné
ra le , les temps prédits par le Prophète 
font arrivés. Tous les Souverains Je fo n t  
endçrmis dans leur gloire (a). Eh quelle 
gloire ! non-feulem ent les principes du 
Gouvernem ent font ignores; non feu
lement il n’exifte entre les peuples au
cune communication de lum ieres; mais 
les efprits abrutis &  comme déchus de 
la faculté de penfer femblent réduits 
a l’inftinét, &  il n’y a pas même en
core une feule langue formée dansl’Eu- 
xope entiere.

Le fentim ent profond de Pamour de 
l ’hum anité embrafe L o u is; il ne la if-

i 8 8  P a n é g y r i q u e

. Ca) Ornnes Rcges gentium , univerfi dormierunt 
tn gloriu. Ifa. Cap. 14. v. 18.
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fera point fuccomber fon courage à la  
vue des difficultés qui l ’environnent. 
P ar-to u t où il. je tte  un regard  il dé
couvre des abus ; le  déforare eft uni- 
v e r fe l, & le fan&uaire même eft pro
fané par l ’ignorance & la  diffolution. 
Louis force d’abord le C lergé de fe ré
form er par la  difcip line févère des an
ciens C anons; mais tandis que tout lu i 
demande ou une création abfolue ou 
de prompts ch angem ens, la foi feu le 
n’a pas befoin d’être épurée. C ’eft en 
effet l’un des plus beaux priv ilèges de 
la  Relig ion C hrétienne de n’avo ir point 
connu ces progrès len ts , ces variations 
fréquentes qu’ont l'ubi tous les ouvra
ges hum ain s, & d’avoir a tte in t fans 
effort dès fon berceau la  perfe&ion 
qu’e lle  offre encore aujourd’hui à l ’ad
m iration de l’univers, Au milieu de ce tte  
d ifette générale de principes & de fe- 
cours, les leçons de la politique auroient 
égaré  Louis ; la  R elig ion allum a de
vant lu i fon flam beau , & il trouva dans 
les L ivres faints les prem iers germes des 
grandes vérités qui fondent les devoirs 
des Rois. E h ! ou les Souverains pour- 
ro ient-ils puifer des connoiffances véri
tablem ent utiles fi ce n’eft dans ces 
Livres fa c ré s , que les  lo ix des H é-
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breux ordonnoierit aux Rois d’écrire 
de leur propre main pour les m édi
te r  enfuite tous les jours de leur vie 
(a). Je me borne à un feul ex em p le , 
M essieu rs  : lorfque D ieu choifit Jacob 
pour être le  C h ef de Ton p eup le , il lu i 
ô ta  fon nom , & lu i donna d’avance le  
nom de la  N ation fur laque lle  fes def- 
cendans devoient régne-r, pour lu i ap
prendre qu’ il ne de voit plus exifter pour 
lu i-m êm e , mais fe facrifier au bonheur 
des lfraé lite s  dont il devenoit le Sou
verain . Autrefois tu t ’appello is Jacob , 
déformais tu ne porteras plus que le 

g:», cap. nom d’Ifraël : Ultrà non vccuberis .la.- 
v' ,c" c o b ,j6ci IJ'raèl erit nom en tuum.

F idele à ce tte  a lliance fo lem nelle 
qu’ il a contractée avec fa P atrie en 
m ontant fur Je trô n e , Louis fait que 
les peuples ne fe font donnés un Roi 
que pour avoir un p ere ; il fe dévoue 
aux pénibles fondions de la  Souve
raineté. Ses victoires lui ont acquis un 
nouvel afcendant fur cette  nobleffe

(a) Pojlquam Ji.-dt.rit in folio regni,fui dïf- 
cribi’t Jibi Dtuteronotnium legis hujus in volu~ 
mine, accipicns exewplar A $a.cerdotibus levi-  
ticx tribus , (y habcbit je  eu/u *; LgClquc illud om
nibus diebus vitee J'ux. Dcutcr. Cap. jy . v, 18 
& 19.



guerriere qui ne fait plus refufer fa 
confiance à un H éro s , & le flambeau 
dc;s d iicordes civiles s’éteint pour ne fe 
plus rallum er. A peine notre faint Mo
narque jo u it- il de ce calm e heureux 
qu’il commence à po licer par l ’exem 
ple de fes vertus une Nation qui ne 
lav o it adm irer dans fes Rois que la  
g lo ire  des exploits m ilita ire s , & qui 
n’ex igeo it plus rien de L o u is , depuis 
qu’il avo it gagné des batailles. O Fran
ço is ! que votre adm iration fe ré v e il le : 
vo ici un nouveau genre d’h é ro ïfm e , 
l ’héroïfm e de la  Juftice ! Le Com te de 
D am m artin n’a pour titre  de fon F ief 
qu’un diplôme dont le fceau a été effacé 
par le temps ; Je Confeil du M onarque 
l ’invite vainem ent à une confifcation 
jurid ique : Louis eft: ju f te , les droits 
de la  propriété font refpectés. Séduit 
par fon am b itio n , un Pontife ofe o f
frir l'inveftiture de l ’Empire au Duc 
d’Anjou (a) ; mais Louis re je ttera  ce

(a) Ce Duc d’Anjou dépouilla du Royaume 
de Naples le jeune Conradin , fils de Main- 
froy &c héritier de la maifon de Souabe ; aprè* 
avoir fait prifonnier ce jeune Prince à la ba
taille de Bénévent où Mainfroy fut tué, le 
Duc confulta le Pape Clément IV fur le fort 
de Conradin ; pour toute réponfb le Souve- 
*ain Pontife lui envoya une Médaille d’o r , où
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préfent comme un o u tr a g e , & il ré
pondra qu’/7 ejl aflei glorieux pour ce 
Prince cCêtre le frère d'un R oi de Fran
ce. Qu’un fujet obfcur voie Tes biens 
envahis par un autre frere du M onar
que , & qu’il cherche vainem ent parm i 
les concitoyens un homme allez  cou
rageux pour défendre fes droits ; Louis 
va faire rougir fa Nation de l’avoir 
m éconnu, par une crainte in jurieufe à 
fa g lo ire ; il prononce lui-m êm e la con
dam nation du prem ier Prince du Sang 
qui fuccombe fous le  créd it d’un La
boureur.

Q uand je dis que S a i n t  L o u is  fut 
ju fte , je ne parle p o in t, M e s s ie u r s ,  
de ce tte  juftice lente & crue lle  qui 
confume par fes délais l’infortuné qui 
l ’in v o q u e ; de cette  juftice indolente 
qui craint d’approfondir fes d ev o irs , 
& s’enveloppe de l’ignorance pour fe

l’on voyoit d’un côté ces mots , la mort de 
Conradin ejl lu vie de Charles ; &c de l’autre, la 
vie de Conradin ejl la mort de Charles. Muni 
de cette decifion , le barbare Duc d’Anjou fit 
faire le procès de Conradin , &c fes vil» com
plices qu il donna pour Juges à ce Prince le 
condamnèrent à avoir la tète tranchée. En mon
tant à l’échaffaud, Conradin jetta l’on gand dans 
la plsce , <3w dit qu’il cédoil lôn droit à celui 
qui le ramalTeroit.

garan tir



garan tir du remords ; de ce tte  ju ftice 
inexorable qui com pte toujours av ec  
les m alheu reux , confulte la  lo i qui 
ne parle  qu’au C ito y e n , & n’écou te 
jam ais le  fen tim ent, le véritab le L é -  
g iflateur de l ’homme vertueux. Anim é 
par l ’efprit du C hriftian ifm e, S a in t . L ouis fut jufte avec courage. C e P rince 
re lig ieux  ne veut point participer aux  
ufurpations de fes ancêtres ; il exam ine 
les droits au tribunal de fa confcience. 
avec au tan t de févérité que fes p ro 
pres aftions. Perfuadé que toute la  
po litique d’un Roi de France doit ê tre  
dans fon coeur ;  que les Souverains 
doivent porter comme les autres hom
mes , & plus que les autres hom m es, 
le  joug falu ta ire de l ’E v an g ile ,  il fu t 
C hrétien  en R o i, & il apprit à  fon fié- 
c le  qu’on ne pouvoit pas choifir au 
près de lui un arb itre plus im partia l que 
lu i-m êm e. Lorfcjue le  Roi d’A ngle terre 
a voulu  foutenir fes prétentions pac 
fes a rm ées , Louis a oppofé la  fo rce 
à la  fo rce ; mais après la v o ir  d é fa it , 
il pèfe fes droits aans la  balance de 
la  Ju f t ic e , & il cède cinq Provinces à  
ce même M onarque A n g lo is , qui n’a
g i t  pu lu i en lever uue feu le de fes 
places. Ne nous arrêtons p a s , Mes^
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s i e u r s ,  au fpeclacle fi intéreffant p o u r  
la  v e r tu , d’un Roi vi&orieux qui re
stitue vo lontairem ent des Etats con
quis ; mais confondons pour toujours 
ces politiques infenfés qui ofent faire un 
crim e à L ouis d’avo ir été ju lte . Je con
querrai la p a ix , difoit énergiquem ent 
ce  grand hom m e, j e  conquerrai, la p a ix  
(a) ; & cinquante années de paix entre 
la  France & l’A ngleterre furent en ef
fe t le  prix de ce facrifice inattendu.

Le moment du Légiflateur approche. 
C ’e lt déformais par fes lo ix que S a i n t  
L o u is  veu t régénérer fa Nation ; il co n 
ço it q u e , privés du fecours de la  Lé- 
g if la t io n , les peuples font néceffaire- 
m ent m alheureux fous des Rois fans 
gén ie ; au lieu qu’avec la  reiTource d ’un 
C o d e , les Empires ne dem andent plus 
au  C ie l que des M aîtres v igilans. D éjà 
i l  parcourt fes Provinces où THiftoirc 
le  fu it encore à la  trace de fes bien
faits (à) , comme les Juifs m arquoient

(a) “ Je pente, fait-il qu’en ce faifant je fe- 
»j rai moult bonne oeuvre: car en premier lieu 
jj je conquerrai paix , &  en après je le ferai 
» mon homme de foi ». JoinvUle.

(b) S a i n t  L o u i s  fit un très-grand nombre 
fondations <̂ ui fubfiftent encofe à Paris, la



autrefo is le  pàflage des Patriarchesr 
dans la  P a le ftin e , par les A utels qu’ils 
y  avo ient élevés. I l vo it de près les 
abus du p o u v o ir , les m alheurs de l ’in
nocence , & , le  d irai-je  ? les crim es des 
lo ix . C e nouvel Efdras qu’on avo it vu 
à  Royaum ont courbé fous le poids des 
p ierres qu’il porto it pour ériger un Tem - 
p le  au S e ig n e u r , v ifite les c a b an e s , 
ju ge les pauvres dans t iq u a i  (a ) , dif- 
fip e  le m al cTun coup-d'œil ( b) , <5* fo n  
J'ouJfle extermine les méchans ( c ) , fem - 
b làble à l ’E tre fuprême qui é tan t la  
fa in teté par effence, d it le  Prophète » 
fe fan&ifie e n c o re , du moins à nos Ifai Cap4 
y e u x , par la  Ju f t ic e , D eus Sanclus j.v . u .
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Sainte Chapelle, les quatre Ordres mendians, 
l’Eglife de S te. Croix, les Chartreux, lesBlancs- 
Mantcaux , les Filles-Dieu , l ’Hôpital de* 
Quinze-Vingts, l’Hôtel-Dieu ; dans le Diocèffr 
de Beauvais, l’Abbaye de Royaumont; à Rouen» 
l ’Abbaye de Saint Matthieu; les Hôtels-Dieu de 
Compiegne , de Pontoife , de Vernon , &c. 
& c. & c.

(a) Judicabit in jujlitia pauperes. Ifa. Cap. 11. 
Y .  4.

(b) Rcx qui fedet in folio judiçii dijjlpat omne 
ntalum intuitu Juo. Proverb. C. îo . v. 8.

(c) Et fpiritu labiorum cjus interficiet impiurn. 
Ifa, Cap. u .  v. 4.

U j



fa n clifica b itu r in  J tijîitiâ . Supérieur à  
toutes les paffions, acceflib le & hu
main , fans p o m p e , fans gardes fous 
le  chêne de Vincennes (a) ,  où il v ient 
ju ger les différens de fes fu je ts , il 
réun it à  fes côtés fur ce t hum ble ga
zon , de N efle s , S a rg in e s , P ierre de 
F o n ta in e , le  Com te de Soiffons, Brien- 
n e , & Jo inv ille . Pleins de confiance 
& d’adm iration les Laboureurs accou
rus des extrém ités de la  France aux 
pieds du T rô n e , n’y  voyen t plus cju’un 
T r ib u n a l, où fans d é la is , lans in ter
m éd ia ires, leu r R oi les in te rro g e , les

i  $ 6  P a n é g y r i q u e

(a ) « S a i n t  L o u i s  , dit Pafquier, recherches 
de la France t Liv. z. page 43. » rendoit loya- 
» leinent la juftice fous un gros chêne à Vin- 
» cennes, &  dans le Jardin de Paris, qui eft à 

bien dire, un aile digne de K o i, &  lymbo- 
» lifant grandement avec celui de l’Empereur 
«Augufte, ou de l’Empereur Adrien, lefquels 
« non-feulement rendoient droit aux parties , 
» féans en leur Tribunal, mais aufli le plus de 
« temps pendant leur repas, quelquefois cou- 
î> chés dedans leurs litieres, telles fois couchés 
« e n  leur lit, tant ils avoient peur que juftice 
» ne fût adminiftrée à leurs fujets ». Je m’étois 
d’abord propofé de faire un extrait des morceaux 
les plus picquans de Joinville » Hiftoricn d ’a u 
tant plus parfait qu’il n’a jamais le ton d’un 
Auteur ; mais je me fuis apperçu que j’auroi* 
été obligé de copier tout fon ouvrage.
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éco u te , & les renvoie dans les cam 
pagnes égalem ent attendris de la  bonté 
du M o n arque , & fatisfaits de l ’in té
g r ité  du Juge !

Mais Louis n’efl: encore qu ’un M a- 
g i i l r a t ,  & c’eft trop peu fans doute 
pour un Souverain. Ces fondions ho
norables de la  M ag iftra tu re , qui dans 
un fiècle éc la iré énerveroient peut-ê tre  
le  génie d’un Légiflateur en l ’ac co u 
tum ant à  fe borner aux d é ta ils , ou à  
s’exagérer les o b flac le s , éto ient alors 
le  prélude néceflaire du grand a rt de 
réduire la  Juftice en p rinc ipes, & de 
donner des Loix à un peup le barbare. 
Eh ! à  quelle hauteur ne do it pas s’é
lever S a i n t  L o u is  pour exercer un fi 
augufle  m iniftère? C ro ire qu’il eft dan
gereux de voulo ir tou t ce qu’on p e u t , 
& reflraindre fon au to rité pour l ’af
ferm ir ; faire refpeder les Loix comme 
le  bouclier commun du Souverain & du 
fu jet ; ne commander aux hommes à 
l ’exem ple de l ’E tre fuprême que ce 
qui tend à leu r propre bo n h eu r; fe 
préferver des erreurs d’une ignorance 
préfom ptueufe, des écarts d’un am our 
aveug le  du bien 6c de cette  préven
tion qui perfécute la  v é r ité , par l ’a 
mour même de la  vérité} connoîtrc

IH j
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l ’influence réciproque des idées & de la 
m orale ; m iner fourdem ent les opinions 
dan gereu fes ; appuyer la  m ajefté des 
Loix fur la  févéritédes moeurs, & faire 
d 'un Code le  M anuel du C ito ye n , ou  
tous les jugem ens foient prononcés 
d ’avance par le  T ex te  même de la  lo i. 
T e ls  font les devoirs de ces hommes 
extraord inaires deftinés par la  Provi
dence à  fixer la  Légiflation des Em
p ire s ; & tels font les caraftères divers 
fous lefquels l’H iftoire nous préfente 
S a i n t  Louis LégiHateur de la  France.

Q uand je donne à S a i n t  L o u is  le  
titre  augufle  de L ég if la teu r , je prends 
ce m o t, M e s s ie u r s ,  dans fon accep
tion la  plus rigoureufe. Le Code (a)

(a) On peut regarder les établiflemens de 
S a i n t  L o u i s  comme un ancien Code du Droit 
François. M. Ducange donna la premiere édition 
de ces établiflemens, à la fuite de fon Hiftoire 
de Joinville en 16^8, &  Lauriere a très-bien 
démontré leur authenticité dans fa Préface des 
Ordonnances, tome premier. Les Lecteurs or
dinaires étudient l’Hiftoire dans les Hiftoriens; 
ils ne favent que des faits , c’eft-à-dire, l’Hi- 
ftoire des caprices du fort ; mais quand on veut 
apprecier nos R ois, il faut confiai ter le Recueil 
de nos Ordonnances ; c’eft-là qu’on apprend à 
connoître leurs vues, leur génie, le bien qu’ils 
ont fait à la Nation ; c’ell-là qu’on voit réduit



de ce Prince eft fon o u v ra g e , & fes 
Loix portent d’au tan t m ieux l ’em prein
te de fon a m e , qu’il n’eu t pour les 
créer ni les refïources d’un Confeil * 
ni les lum ieres d’un M iniftre. I l s’ap 
proprie d’abord le  D roit E crit des PiO- 
mains en le  modifiant par fes O rdon
nances , 6c fon exem ple eft bientôt im ité 
dans tou te l’Europe ; il ram alfe les dé
bris des Loix épars dans les C o utum es, 
& il é v ite , en réform ant les a b u s , 
ce tte  précip itation brufque qui change 
le  m al fans le détruire. L ou is  je tte  un 
coup-d’oeil fur notre lég iflation  : qu’y  
apperço it-il ? tous Jes excès de la  l i 
cence confacrés par la  fan&ion des 
Loix. Nos peres avo ien t choifi pour 
Juges la  fo rc e , le  h az a rd , & même 
les élém ens ; ces preux C hevaliers ne 
croyo ient pas que le C ie l pût perm etrre 
la  m ort d’un homme jufte dans un
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à un petit nombre de pages tel Prince dontl’Hi- 
lloire remplit ailleurs plufieurs volumes. Jettez 
un coup-d a.il fur cette Collection , &  vous ver
rez que le premier tome vous conduit jufqu’à 
Charles le Bel : ce petit efpace a fuffi pour ren
fermer toute la Légiflation de la France pen
dant neuf fièclcs de Monarchie. Ah ! quelle L e'- 
giflation ! les loix de S a i n t  L o u i s  occupent la 
plus grande partie de ce volume.

I iv



chnmf5 c lo s ; comme fi le fpe&acle de 
la  fociété ne leu r eû t pas m ontré tous 
Jes jours le  crime heureux & Pinno- 
cence opprim ée; comme s’ils avo ien t 
pu  ignorer que D ieu trouvan t la  v ie 
du m échant trop co u rte , dédaigne de 
Je punir fur la  t e r r e , & attend  pour 
ré tab lir l'o rd re , l ’inévitab le étern ité.

On c ito iten  duel les enfans, les v ie il
lard s , les m alades y les tém o in s, les 
Juges ; & on ofoit appeller ces hor
rib les com bats, les Jugemens de D ieu. 
A la  L o i ,  s’écrie Louis avec le Pro- 

m. cap. p h é te , à la  Loi & au tém o ign age , 
* v‘ i0’ ad legem magis & ad tejlimonium , & 

le  g la ive de la  Ju ftice  brille b ientôt 
à  la  p lace  du fer des meurtriers* Le 
duel aboli , Louis attaque d’autres B ri
gands qui ravageo ien t fes E tats par 
des concuiïions. L ’ufure avo it rendu 
p lus féconds que la  terre même de 
ftériles m étaux condamnés par le C réa
teu r à ne pouvoir jam ais le  reprodui
r e ;  L ou is prém unit l ’indigence contre 
c e t  appas tro m p eu r, que l ’on peut 
com parer à  ces fources perfides, vers 
Jefquelles le  vo yageu r a ltéré  fe pré
c ip ite  quand il eft confumé par les ar
deurs cfu S o le i l , & qui n’étanchent fa 
fo if  qu’en lu i donnant la  mort.

2 0 0  P a n é g y r i q u e
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Eh quoi ! dans une M onarchie qui 

com pte d é jau n e  longue fuite de R o is , 
les Loix n’ont encore ni Sanctuaires 
n i M iniftres ? Louis conçoit que la  Lé- 
g iila tion  fans Tribunaux n’eft pas plus 
^uiffante que la  V érité fans défenfeurs; 
es Tem ples de la  Juftice s’é lèv en t, & 
a M ag iftra tu re , Sacerdoce C iv il in- 

ftitué par L o u is , y  prononce des ora
cles révérés. Les C ap itu la ires & les 
O rdonnances, qu’on abandonnoit au 
paravan t dans les archives du Souve
rain , feront déformais confervées dans 
ces nouvelles C o u rs ; L ouis veut que 
fa Nation devienne dépofitaire de fes 
propres L o ix ; que les coupables ac
coutumés à fe défendre par des récri
minations ne bravent plus Jeurs accu- 
fa teu rsp a r  des calom nies. O Peup les! 
il eft , il eft enfin des Tribunaux !
Louis y  étab li un D énonciateur pu
b l i c * ,  qui pourfuit le  crime au nom *L«rro- 
du P rin ce , fu rve ille  les C ito yen s , l e s gé‘ 
M ag iftra ts , les Jugem ens, & eft à la  ,u 
fois l’homme du P eup le , du Souvera in ,
& de la  Loi.

C e jl la Juftice de D ie u , dit L ouis 
à cetre M agiftrature n a iiïan te , com
me autrefois le faint Roi Jofaphat aux 
Juges d’I f r a ë l , c'éjl la Jujlice de D ie u ,

1 v
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&  non pas la mienne que vous aile£ 
exercer dans les Villes de Juda ; crai- 
gne^ le Seigneur , ne Joye£ féduits ni 
par les dignités, ni p a r les préfens qui 
corrompirent J o ë l , A hia  & Berfabée
(a ). C ’en eft f a it ,  le  lien facré du fer
m ent enchaîne au devoir ces P rêtres 
de la  Loi* il ne leur eft permis ni d’ac
quérir des domaines dans leur refl'ort, 
n i de recevo ir des p réfen s, qui félon 
la  fublim e expreflion du Sage arra
chent ( b) lam e de celui qui les accepte (c). 
N o n , ils ne dépouilleront plus les C i
toyens par des Sentences c landeftines; 
Louis leur a défendu d’ex iger des am en
des qui n’auroient pas été publique
m ent prononcées. E galem ent é lo igné 
de tou t excès dans fa Jurifprudence 
c r im in e lle , notre faint L ég illa teu r ne

(a) Jofaphat conjlituit Judices terra in cunttis 
tivitatibus Juda munitis pcr Jingula loca , £• 
prœcipiens judicibus , Vide te , a it , quidfaçiatis ; 
non enirn hominis excrcetis judicium Jed Dorni- 
lùy 6* quodcumque judicaveritis in vos redunda~ 
bit. Sit timor Domini vobifcum. Non ejl apud 
Dominum iniquitas, ncc perfonarurn acceptio, nec 
cupido munerum. i .  Paraiip. Cap. 19. v. 5. 6 &  7.

(b) Sacy traduit, ravijjcnt.
(c) Qui dat munera, au imam aufert aecipien- 

tiutn, Prov. Cap. xz. v. 10.
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connut ni ce tte  févérité barbare qui 
ou trage l’hum anité pour punir le  c r i
m e , ni ce tte  p itié plus barbare encore , 
qui perd un E tat pour fauver un cou
pable ; mais dans l’éga lité  des preuve* 
le  Code de S a i n t  L o u is  prononce la 
g râce  de r a c c u fé , & nous y  trouvons 
cette  maxime fublime , dont on n’a 
jam ais recherché l ’A uteur, parce qu’e lle  
fem ble appartenir au fentim ent éc la iré 
par la  railon  : qu’/7 vaut m ieux par- vrr. 
donner à un coupable que de sexp o ferdon- 
à punir un innocent.

P arlera i- je  du C om m erce, qui doit 
fa naiffance, fes lo ix , fes p ro g rè s , fa 
con fervation , aux Réglem ens de S a i n t  
L o u is ?  Les Prévôts fermiers avoienc 
vendu la  liberté qui en eft l ’a m e ; 
Louis fe hâta de la  lui ren d re , & no
tre Légidation moderne n’a rien pu 
ajouter à fes ftatuts pour le  Corps 
des Marchands. V oyez ce M onarque y 
fupérieur à fon f iè c le , décréditer le  
luxe par fon ex em p le , & confirmer 
fes loix fomptuaires par la  fim plicité 
de fes vêtem ens; défendre l’aliénatiore 
des biens nobles pour prévenir la  cu 
pidité des T ra ita n t , qui s’em parent to u 
jours du crédit du P r in c e , le lu t 
vendent enfuite chèrem ent à lu i-m è-

1 V )
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m e ; foum ettre Ja liberté de Pexpor- 
tation  des grains à un confeil de La
boureurs , qu’il aflem ble dans chaque 
P rovince ; rendre les chemins fûrs & 
commodes ; envoyer des Commiflaires 
pour afïurer la  navigation des rivie- 
ares ;  créer une marine & équiper un 
f lo tte  capable de tranfporter en A fri
que foixante m ille hommes ; animer 
1 induftrie > étab lir dans chaque V ille  
une Police exa&e ; publier de fages 
réglem ens fur les m onnoies; faire de 
PAgricuIture la  bafe du Comm erce ; 
dim inuer fans ce lle  les im p ô ts , & ce
pendant doubler chaque année fes re 
venus, c’eft-à-dire ceux de l ’E tat. D éjà 
fa  réputation concourt avec fes talens 
& fes vertus pour po licer fon fiècle. 
Les N ations vo ilin es ,  laifes de difcu- 
te r  leurs droits par la  voie des arm es , 
fource intariffable de nouvelles guer
res , im plorent les décidons de ce Roi 
M a g if t r a t , & il prononce entre les 
d’Avefnes & les D am pierres, entre les 
Com tes de Châlons & d e Bourgogne , 
en tre le  Roi de N avarre & le Duc de 
B re tag n e , entre les Comtes de Bar 
& de L uxem bourg , entre H enri III 
& les Barons d’A n g le te rre , entre Gré
go ire & Frédéric. Quand Louis monta



fur le  T rône , il ne gouvernoit pas pais
ib lem en t un feu le P ro v in ce , & vo ilà  
qu’il regne à préfent fur l ’Europe en- 
tiere.

I l eft une au tre g lo ire que S a i n t  
L o u is  partage avec tous les grands 
Rois : il p ro tégea les L e ttre s ; il fit 
p lu s , M e s s ie u r s ,  il eut le m érite de 
les aim er & de les cu ltiver ; & fi l ’e f- 
p rit hum ain eut fu ivi les progrès de 
fon génie , le  regne de Louis feroit au
jourd’hui l’époque de la  renaillance des 
L e ttre s ; mais du moins il prépara ce tte  
heureufe révolution ; il com prit que 
l ’ignorance éto it l’ennemie la  plus for
m idable du Chriftianifm e ; il fut le re- 
ftaurateur de l’U niverfité de P a r is , il 
eu t pour amis & pour convives les 
plus éclairés de fes co n tem porain s,
Kobert Sorbon , faint Thom as d’A- 
qu in , faint B o n aven tu re ; il les honora 
parce qu’ il favoit que la  confédération 
eft le feul prix digne des talens : en 
effet e lle  v ien t du c œ u r , & elle  flatte  
d’autant plus de la  part des Souverains , 
que l’eftime n’eft pas un d o n , mais 
un hom m age. C e tte  C ap ita le  préfente 
encore à l ’adm iration de l’Europe, des 
monumens des A r t s * ,  qui ont îllu f tre * La saune 
Je regne de S a i n t  Louis. Les M an u f-Cluic

d e  S a i n t  L o u i s . 2 0 ?



crits les plus précieux de Pvome & dTA- 
thênes furent recueillis  par fes foins 
dans fa bibliothèque de la  Sain te-C ha
p e lle . Souvent le Souverain fe réfu - 
g io it dans cet a fy le , je ne dirai p as , 
pour fe confoler de la  R o yau té , puif- 
qu’il jouiffoit du fpe&acle d’un peuple 
h e u reu x , mais pour honorer le  goût 
des L e ttre s , qui dans ces temps re
culés avo it encore befoin d’être en - 
riobli par l ’exem ple d ’un R o i} il y  expli- 
quoi lu i-m êm e les difficultés qu’on lu i 
p ropo fo it, & il devenoit l ’o racle des 
Savans après avo ir été l ’arb itre des 
Souverains.

A in f i, M e s s ie u r s ,  lorfque la  Provi
dence veut renouveller la  face des Em
p ire s , e lle  n’a pas befoin d’ag ir fur 
chaque individu : e lle  fa it naître  fur 
le  Trône un M onarque doué des heu
reux dons de la  vertu  6c du génie ;  
le  Prince donne une impulfion génér 
ra ie , 6c entraîne fa N ation. Vous avez 
adm iré S a i n t  L o u is  créateur de fon 
f iè c le ; je  vais le  rapprocher de nous, 
6c expofcr tous les droits que fon ré
gné lu i donne fur la  recohnoiflance de 
ia  po ltérité .

2o<5 P a n é g y r i q u e
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P ouji mieux découvrir l’influence du 
G ouvernem ent de Sain t  L ouis fur les 
fiècles qui l’ont fu ivi, effacez fon re
gne de nos annales : quelle confufion î 
quel défordre ! quelle barbarie ! Par
courez notre H iftoire depuis C lovis ; 
eu fuivant les défaftres dont elle eft 
fe m é e , vous errez de précipices en pré
cipices, vous rencontrez des Monarques 
alfoupis dans la m ollefle qui font Rois 
fans régn er, dominés par des Maires 
hautains qui regnent fans être R o is , 
6c en prennent enfin le titre , las de 
l ’abandonner à ces fantômes de S ou 
verains. Le génie de Charlem agne at
tire votre admiration pendant quelques 
inftans ; mais la poftérité de ce grand 
homme laifle écrouler l’édifice de fa 
L égiflation , 6c vous retombez avec fes 
fucceffeurs dans le même chaos d’ou 
fon regne vous avoit tiré. T andis que 
les premiers Rois de la troifiéme race 
fom meillent dans l’ indolence, ou bou- 
leverfent to u t, 6c s’égarent dans le la
byrinthe de leurs propres erreurs, vous 
traverfez plufieurs fiècles de barbarie ; 
vous appercevez un cjrépuicule foible
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encore fous Philippe-Augufte : enfin 
S a i n t  L o u is  regne. Sans le  G ouver
nem ent de ce Prince la  nuit fe p ro - 
longeo it jufqu’à  C harles V  ;  mais déjà 
Je jour lu it ,  8c le fpe& acle d’un grand 
Roi fur le Trône fou lage vos regards 
fatigués par l ’a fp ed  de tan t de déferts 
arides.

Depuis que les Rois ont pour guides 
des Sages qui ont réduit en principes 
Part de rég n e r , ce ne font plus les 
Souverains qui créent leur f ièc le , leu r 
fiècle les forme eux-m êm es; mais avant 
la  nailfance de ces génies ex traord i
naires qui ont imprimé dans chaque 
E tat un mouvement univerfel 8c du
rab le aux refforts po litiques, les Prin
ces qui avec des vertus ém inentes ont 
m anqué de lu m ieres , ne font diftin- 
gués des mauvais Rois dans l ’H ifto ire , 
que par des vœ ux impuiiTans ou des 
larm es ftériles. Ils auro ient pu entre
prendre de grandes chofes h la  Pro
vidence leur eut donné des m odèles, 
8c cependant ils font defcendus dans 
la  tombe fans Jaiffer aucun vertige 
de leu r paffage fur la  terre. Quel pré- 
fent ineftim able D ieu accorde à un Em
pire la  prem iere fois qu’il lu i donne 
un grand homme pour Souverain ! Ce
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M onarque eft d’autant m ieux alors l i 
m age de l’Etre fuprêm e, que de rien 
il a tou t f a it ; & que fes ouvrages con
certés avec fag e f le , fe foutiennent en - 
fu ite , & fe perpétuent d’eux-m em es.

L’hiftoire de S a i n t  L o u is  nous pré
fente cette  heureufe révolution dans 
notre P atrie . T e l de fes defeendans 
eft célèbre dans nos fa fte s , qui feroit 
m ort obfcur fur le  T rône meme s il 
eû t régné avan t lui ;  & te l de fes pre- 
décefleurs refte igno ré , qui feroit p lace 
parm i les bienfaiteurs de la  Nation > 
s’il eu t porté le Sceptre après S aini 
L ouis. Eh i remarquez d’abord une preu
ve bien (impie & bien éloquente de 
la  fageffe de fon Gouvernem ent ; la  
population augm entée fous fon règne 
de plufieurs m illions de François (a) 
m algré  la  continuité des guerres, com
me autrefois la  tribu des Ifraelites fous 
les fuccefleurs de D avid (b ) , répara 
d’avance les brèches que lu i firent les

(a) Finalement, dit Joinville, le Royaume Je 
multiplia tellement par la bonne droiture qu on 
•y voyoit régner, que le Domaine, cenfive, rente 
6* revenu du Roi croijjoient tous les ans de 
moitié.

(b) Juda &• Ifratl innumerabiles ficut arena ma* 
ris in multitudinc. Kcg. c. iv. v. *0.
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règnes fuivans. L’efpèce hum aine qui 
fe defféche & dépérit fous les ty ran s , 
s’accro ît toujours fous l’Empire des bons 
Rois-, & pour prononcer fur la  g lo ire 
des Souvera in s, il fuffiroit p eut-être 
de faire le dénombrement de leu r peu 
p le au moment de leur mort.

Pour fru it de fes vertus & de fes 
lo ix  S a in t  Louis Iaille  à fes fucce(leurs 
outre les richefies d’une population flo- 
riffan te , les avan tages d ’une paix du
rab le. Le contrade fi extraord inaire 
que nous préfente l ’h iftoire de Philippe 
le  H ard i, fon f i ls , du regne le plus 
paifib le fous le plus belliqueux des R o is , 
ne nous rap p e lle -t- il pas un bienfait 
de L o u is ! Le peuple opprimé dans les 
fiècles précédens par une m ultitude de 
lo ix  d ifparates reconnoît après fa m ort 
dans le Souverain , le M aître  commun 
de la  N atio n , le  Gouvernem ent de
v ient un ; & après ces longs orages qui 
couvroient l’horifon de l ’Empire Fran
ç o is , les Vaffaux ne font plus que des 
fu jets fournis, & les voifins de la  France 
des alliés fideles. Les délits priv ilégiés 
attribués aux B a illis  R oyaux , & fur- 
tou t les appels des Jufiices Seigneuria
les aux T ribunaux du R o i, fuffifent à 
Louis pour dépouiller infenfiblement



les grands Barons du droit de légifla- 
tion qu’ils avoient ufurpé : puilcjue 
le véritab le , &  même le feul Légilla- 
teur d’un Etat eft celui qui prononce 
en dernier reflort. Ses Ordonnances lut 
les F iefs, fur les appanages &  fur les 
M onnoies préparent en filence aux fiè- 
cles à venir la révolution que confom - 
meront bientôt les ennoblilfemens, les 
affranchillem ens, <Sc les communes (a), 
je veux dire l’abolition de la féoda- 
lité. .

A v e c  quelle fagefte Louis éloigne au 
moins d e là  pofterité ce Gouvernem ent 
infenfé difons m ieux, ce fléau dont il ne 
peut garantir fes contem porains! L ’un 
des vices les plus frappans de la Légifla-
tion féodale, c’é to itl’impo(Tibilité d’em
pêcher l’agrandiffement des Vaffaux qui 
en abufoient en fuite pour faire une 
guerre plus redoutable au Souverain; 
Louis attaque cet abus dans fa fou rce,
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( ci)  E l les furent établies par Louis le Gros, &  
contribuèrent beaucoup à l ’ext iné lio n  du Gou
vernement féodal fous les règnes qui précédè
rent &  fuivirent S a i n t  L o u i s .  Les premiers» 
lettres d’ennobliiïement furent accordées par 
Philippe le Hardi à Raoul l’Orfevre , & l’affran- 
chiirém ent général des Serfs fut l’ouvrage de 
L o u i s  X .



avec tous les m énagemens que la  pru
dence doit à l ’op in ion , & la  puitfance 
aux co utum es; il n ’eut fa it que de 
vains efforts pour arracher de fes E tats 
ce chêne antique & rév é ré , il l ’ab attit 
en creufant autour du tronc pour cou
per fes racines. Les autres Rois guer
riers attaquo ien t les F eudata ires, Louis 
Légi/lateur attaque la  féodalité e lle -  
même ; il fa it dépendre du confente- 
m ent du Souverain la  va lid ité des m a
riages : devenus m aîtres des a lliances , 
fes fuccefleurs em pêcheront l'union de 
deux fam ille s , dont une feu le auro it 
fuffi pour balancer l ’au torité R oya le  ; 
& le temps feul va dém olir cet édifice 
ébranlé par Louis dans fes fondemens. 
C  eft ainfi M e ss ie u rs  , que le génie 
crée des Loix. La prévoyance qui dé
trom pe l ’homme des illufions du pré- 
fent en lu i découvrant les profondeurs 
de l ’av en ir , eft l ’une des plus grandes 
qualités d’un So uvera in ; aufli voyons- 
nous dans l ’H iftoire Sainte que Iorfque 
Sai.il eût été choifi par Samuel pourçtrc  
R o i, Dieu le fit en même temps & M o
narque , & Prophète (a).

(a) Samuel dit à Saül : Injiliet in te fpiritus 
domini, & Prophetabis cum cis , 6* mutaberis in 
virum alium. Keg. i. Cap. 10» v. 6,
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C’eft; le  priv ilège d’un petit nombre 

de fa g e s , d’appercevoir dans le loin
tain  9 l ’éc la t 6c les heureufes influen
ces du g é n ie , m algré les nuages dont 
la  prévention & l’envie l ’enveloppent 
au moment de fa naiftance \ ils relîem - 
b lent à ces v o yag e u rs , p lacés fur des 
hauteurs au moment du lever du fo - 
le il 6c qui vo ient lu ire au lo in fes 
rayons lu r le  fommet des m ontagnes 
o cc id en ta le s , avan t que l ’aftre étin
ce lle  du coté de TOrient. L’expé
rience de tous les temps 6c de tous 
les lieux  attefte que les contem po
rains des grands hom m es, non-feule
ment ne profitent jam ais de leurs tra 
v a u x , mais leur refufent fur-tout la  
g lo ire qui leur ap p a rtie n t, 6c lèguen t 
ce tte  dette à la  portérité , toujours char
gée  de réparer ces éclatantes in ju fti- 
c e s } d’a illeurs ne fait-on  pas qu’il fau t 
l ’in terva lle  de plufieurs générations 
pour développer les fem ences du gé
nie , 6c mûrir la  reconnoiifance des peu
ples? S a in t  Louis fut trop grand pour ne 
pas fubir ce tte  deftinée. Plus on avance 
dans les âges fu ivan s , plus on rem ar
que fes bienfaits. Ses Barons réfifterent 
d’abord à  tous fes réglem ens ; eh 1 des 
innovations falutaires pouvoient-elles
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ne pas révo lter ce tte  foule de tyrans 
fubalternes dont elles gênoient 1 indé
pendance, ou p lu tô t ces hommes per- 
fonnels qui déteftoient tous les chan- 
gem ens utiles dont ils n’éto ient pas 
les auteurs? T e l e f t , ô mon D ieu ! le  
cœ ur hum ain depuis fa chûte : le pé
ché Fa te llem ent dégrad é , que l ’am our 
du bien n’auro it prefque plus de prife 
fur lu i fans fa vanité . Sa in t  L ouis 
R oi d’une vafte M o n arch ie , mais ref- 
ferré par les ufurpations des Feuda- 
t a ir e s , ne gouverno it en effet qu’un 
p etit E ta t ;  fes Loix lim itées d’abord 
à  fes domaines fe font étendues dans 
tou te la F ran c e , lorfque nos fron tiè
res ont été  recu lées , ou p ar des fuc- 
ceffions , ou par des t r a ité s , ou par 
des a llian ces , ou par des co n q uê tes ; 
& renferm é fous fon regne dans une 
enceinte trop é tro ite , ce foible ru if- 
feau  eft devenu un fleuve m ajeftueux 
à  une grande diftance de fa fource.

C e n’eft en effet que depuis fa m o r t , 
& loin de fon fiècle que S a i n t  L o u is ,

?|ui n’éto it pendant fa v ie q u ’ u n  fage 
ür le  T rô n e , eft devenu le  véritab le 

L égiflateur de la  F ran ce ; je ne dis pas 
a ffez , fon Code même a m ultip lié nos 
co nquêtes, & de même qu’autrefois



d e  S a i n t  L o u i s .  2 i j  

les A m orrhéens, les H évéens & les Jé- 
buféens, frappés de la réputation de Sa
lomon , fe reconnurent vo lontairem ent 
tributaires de ce Prince (a) ,  la  fageffe 
des Loix de notre faint M onarque a in
corporé au Royaum e, des Provinces en
tières , qui après avoir gém i trop long
temps fous le joug de l ’opprelfion ou 
dans les horreurs de l’an arch ie , font v e
nues d’elles-m êm es dans les fiècles fui
v an s , fe foum ettre au gouvernem ent 
F ran ço is , 8c fupplier à genoux nos S o u 
verains de fe déclarer leurs m aîtres : ne 
dem andant pour prix de leur obéiffan- 
c e , difoient les Députés de la  G uyenne, 
de l ’A unis, 8c de la  Saintonge que les 
bonnes coutumes de Saint. Louis (b)* 
C haque ferf lu ttan t en filence dans 
l ’in térieur de la  France contre les exa
ctions féo da les , il s’eft fa it un effort 
généra l vers la  M onarchie , qu’on a 
regardée comme le refuge du bonheur,

(a) Univcrfum populum qui rcmanfcrat de 
Amorrhais , (y Heth.ce.is, & Pherc^ceis, & He~ 
vais , 6* Je bu fa i s , qui non J'unt de p i  i s JJrdèl. . .  
fecit Salomon tributarios uj'que in diem hune. 3.  
■Rcig. Cap. 9. v. xo. &  £i*

(b) Voyez le Laboureur, le Gendre , V elly, 
ChoUy,



& même de la  liberté . Peu à peu l’exer
cice du droit de Suzeraineté, plus pré
c ieux encore aux fujets qu’au Souve
rain depuis le  regne de S a i n t  L o u i s ,  

a  rendu la  couronne de nos R o is , le  
plus beau D iadème de l ’U nivers, parce 
que le  Prince & PEtat ont toujours 
eu  un in térêt commun : foit qu’il a it  
fa llu  proferire la  fervitude pour anéan
t ir  Pautorité des G rands, fo it qu’il a it  
fa llu  punir la  félonie pour venger les 
droits du peuple.

C e n’eft donc p a s , M e ss ie u rs , dans 
l ’hiftoire de fes guerres, c’eft dans le  
Code de S a in t  Louis que la  France do it 
chercher les véritab les caufes de fa pro
pre g ran deu r; c’eft-là  fur-tout q u e lle  
doit découvrir les principes de ce t 
heureux changem ent que nous obfer-  
vons dans les m œurs nationales dès 
le  treizièm e fiècle. Par fes lo ix  contre 
!e  b lafphêm e, & fur-tout par fes exem 
ples de p ié té , S a i n t  Louis confacra le  
re fp ed  dû à  la  Relig ion. Le Chriftianif- 
m e , qui a eu la  g lo ire de réclam er avan t 
la  raifon m êm e, en faveur des ferfs , 
la  liberté qui eft la  v ie civ ile  de l ’hom
me , comme la  vertu  eft fa vie m ora
le  : le Chriftianifm e qui en déclaran t 
par la  bouche de fes Pontifes dans le

C oncile
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C oncile de Latran  (a) , ne voulo ir point 
d ’efclaves dans Ton f e in , a enfin aboli 
l ’e fc lavage en Europe : le  Chriftianif- 
me éto it noceffaire à  Louis pour po- 
licer  un Peup le en faveur duquel 011 
au ro it pû répéter cette  énergique priere 
de D avid : S e ig n eu r , faites n a ître  un 
lég ifla teu r parm i ces barbares , afin que 
les Nations les m etten t au  rang  des 
hommes: Con/litue, D om in e , Legijluto- 
lem ju p er eos ; ut Jciant gentes quoniam 
homines fu n t.  ̂ N o n , il n 'apparteno it 
qu’au Chriftianifm e d’opérer une fi éton
nante révo lution . L’am our-propre peut 
déterm iner aux plus généreux facrifices; 
cependant le plus fublime effort de la  
vertu  n eft pas d’être vertueux avec dan
g e r ,  mais fans tém oins: c ’efl le  devoir 
du C h ré tie n , c’efl au iïi fon priv ilège. 
S a in t  Louis avo it befoin d’accréd iter 
ce tte  m orale pour adoucir & form er 
les m œurs dans un gouvernem ent dé» 
-nué de p rinc ipes, & il fervoit u tile 
ment fes fucceffeurs en cim entant Po-

(a) En 1077, le Pape Alexandre III déclara, 
-dans le trpifieme Concile de Latran, que le*
V n v ? T  deVOW  être ^ e m p t*  de fervim de.

i eci eu  des C on ciles des Peres Labbe 
&  vjoljard. T o m . 10. page 457. N cC h rid ïa n ï 
mancipia fiant, $cç, ’ J

IC
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béiflance des fu jets , par les liens de la  
R elig ion . En effet la  Relig ion chré
tienne je tte  fes racines dans le  coeur 
hum ain ; & après avoir affermi lesTrô- 
nes par l’am o u r, e lle  les appuie encore 
fur les confciences; e lle  détru it ce pen
ch an t funefte vers l ’in térêt perfo nnel, 
qu i n’auro it dû naître que parm i des 
S au v ag e s , & qui nous eft cependant 
venu  des vices de la  fo c ié té ; e lle  eft 
la  bafe des vertus fo c ia les , c iv ile s , &. 
domeftiques : il en eft plufienrs qu’e lle  
feu le .com m ande, & il n 'en eft aucune 
q u e lle  ne perfectionne. E h ! quoi de 
p lus utile aux peuples & aux Rois que 
Je Chriftianifm e ? Q uoi de plus pro
pre à unir les hom m es, à les faire v i
vre  dans la  paix 8c dans l’abo ndance, 
que la  ch arité?  E h! M e ss ie u rs ,  c’eft 
r.out Part de .la politique de i amener 
les peuples par fes lo ix , vers les pré
ceptes de l’Evangile,

A vec ces bienfaits de L o u is , le  peu* 
p ie  François reçu t les lum ières dont 
i l  avo it befoin ,  pour en découvrir l ’im
portance \ auffi lorfque nos peies 
éto ien t m alheureux fous les régnés fur- 
vans , lorfqu’ils reprochoient publique
ment à P h ilippe-le-B el l’a ltération  des 
m onno ies, que dem ando ien t-ils  ? U s



éiabliffemens de S a i n t  L o u i s . Lorf
qu’ils m urm uroient contre Louis X , 
vendant à l ’enchère les Offices de Ju- 
d ic a tu re , que dem andoient ils? les ém- 
blijflernens de S a i n t  L o u i s . Lorfqu’ils 
accufo ient C h a k l e s  IV d’avoir acca
b lé l ’E tat par des dettes im m enfes, 
que demandoient-ils ? les ciabliffemens 
de S a i n t  L o u i s . Lorfqu’ils fe p la i-  
gno ient fous Philippe de V a lo is , des 
nouvelles impofitions dont ils éto ien t 
furchargés , que dem andoient-ils ? les 
etabl/JJe/nens de S a i n t  L o u i s  , les éta- 
bliffemens de S a i n t  L o u i s . Ils ne con- 
noiffoient point d 'au tre  reffource pour 
fe fouftraire aux vexa tio n s , & ils ré- 
péto ien t en verfan t des la rm es , ces 
paro les fimples & touchantes : Ce n'é
tait jjiis ainjî que le S a i n t  R.oi nous 
gouvernoit ; que Jes L o ix  foien t fu i -  
v ie s  ! Le fentim ent du m alheur ne leu r 
arracho it que ce feu l voeu, honora
b le fans doute pour la  N ation qui le  
fo rm o it, plus honorable encore poul
ie  Souverain qui l ’avo it fa it n a ître . L a 
reconnoiffiance de la  patrie  im agina un 
hom m age que S a i n t  Louis n’a p artagé  
avec  aucun au tre L ég if la teu r; la  F rance 
im itan t le peup le de D ieu qui c é lé -  
bro it avec tan t de fo lem nité Panniver»

K i j
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faire  du jo u r ,  auquel le Seigneur lui 
avo it  donné des lo ix  fu r le M ont Si- 
naï la) '■ la France avoir m ltuue une  
fê te  civile en l’ honneur de ce P rin ce; 
& un iour étoic confacré  tous les ans 
dans chaque V ille , pour lire en public 
les étMiJjfemens de ce grand hom m e
(b). O jour de tr iom phe & d a leg re f-  
l e !  où le p e u p le , le  véritab le P an e- 
ayrifte  des bons R o is , s’aflem bloit en 
fou le pour bénir la  mémoire de L o u is ; 
où les peres c o n d u is e n t  leurs en fans, 
& fe félic ito ien t d’être peres & F ran
çois ; où les laboureurs levan t enfin leur 
tê te  trop long-tem ps courbée fous le  
io u *  des ty ran s , n’avo ient befoin que 
de répéter ce nom ch éri pour faire

U )  L a  F ô t e  des  T a b e r n a c l e s  a v o i t  été in fti- 
tJ c  en  m é m o i r e  d e s  i r o i s  p lu *  g ra n d e »  g r â c e *  
q u e  les Ifra 'é li tes e u f le n t  re ç u e s  de  D i e u  , U  f a  
l i e  ( T t g y p t e ,  l a  p u b l i c a t i o n  de  la  L o i ,  &. 1 
t a b l i l l 'e m e n t  d a n s  la  terre  p r o m i f c .

(b) T e l l e  f u t ,  d i t  l ’ A b b é  V c l l y , f o n  a p p  i -

Ca,i° n de X t u r s  f e  fe» fuccVffm», " » J -

Goüvernei.;cnt ncdemando .

L  public , à  Noyon, à l e v a i s , a Amiens, «te. 
par reconnoiffance.
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p âlir  leurs oppreffeurs, & interrom - 
poient tan tôt par les transports e a -  
m o u r, tan tô t par les acclam ations  ̂
la  reconno iffance, le  plus e e g 
funèbre qu’on a it jam ais Prononce en 
l ’honneur d ’un Souverain , 01 ' » 
s i e u r s , vo ilà les tra its  que les H ilto - 
riens ont eu le  m alheur de raconter 
fans in té rê t , & que le lo q u en ce  a 
daignés pour nous fatiguer du récit des
focltclll] CS ^

O ublierons-nous parm i tant de bien
faits de L o u is , les leçons que fa v ie 
donne aux Rois ? Sinccrem ent fournis 
à  la  puiffance lég itim e des Souverains 
P ontifes, il m it pour toujours la  b rance
à l’abri des entreprifesXJltramontaines,
en élevan t entre le  T rône & e .̂ in t“ 
S iéee le  rem part facré de nos 1 e -
tés. Sa Pragmatique Sandion qui con -
ferva pendant fi long-tem ps a 1 Eglife 
G allicane le droit des é led io n s , apprit 
à P h ilip p e - le -B e l, à Louis X II , & a 
ce bon H en r i, dont la  mémoire eft h
douce aux coeurs François ,1 art de con
c ilier le refped  dû au C h ef de lE g h fe  
avec la  réfiftance. qu’ ils pouvoient op- 
pofer à un Souverain tem p o re l, lo r l-  
que la  foi n’éto it plus l’objet im m ua
b le de fes décrets. Son ame s elevo it

K  n j
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dans toutes les occafions où les pré
rogatives d e  fa couronne éto ien t me
nacées ;  il d ép loyo it alors une fierté & 
un courage qu ’on pourroit croire in
com patib les avec  la  douceur de fon 
c a ra d è re , &. la  profonde hum ilité de 
fon coeur, fi l’on ne favo it pas que la  
vertu  toujours modefte lorfqu’on ou
b lie fes fac r if ices , dev ien t intrépide 
quand on lu i contefte fes droits.

Qui cro iro it que parmi toutes les ver
tus de ce grand Prince , ce lle  que fon 
fiècle lu i pardonna le m oins, ce fut 
ce tte  piété ém in en te , qui eft toujours 
dans le coeur des Rois la  fauve-garde 
la  plus fûre des peuples? Les clam eurs 
furent portées à un te l degré d’auda
c e , que S. Louis daigna faire lui mê
me fon apo logie. O n  b lâ m e , d ifo it- il, 

Joinviiic. m o n  a ffid u ité  a  la  p r ie r e  ; v ie s  a ffa ires  
r ie n  fo u ffr e n t  p a s .  O n  n e  f e  p la in d r o it  

p o i n t  f i  j e  m e  liv r o is  à  la  d iff îp a tio n . 
La piété de Louis ne le déroba jam ais 
à  fes devo irs ; e lle  ne fut en lu i, qu’une 
vertu  de p lu s , d ’autant plus précieufe 
à fes fu je ts , qu ’e lle  ajouto it le refforc 
puiffant de la  R elig ion à tous les au 
tres mobiles qui le porto ient au bien 
public. P ieux fur le trô n e , il fût con
c ilie r l ’hum ilité d’un pénitent avec la



magnificence d’un R o i , les m acéra
tions d’un folitaire avec la pompe d’un .
H éro s , le zélé pour la  g lo ire de D ieu , 
avec ce tte  fenfibilité qui chérit tous les 
hommes comme fes im ages.

S \ in tL o u is  fu t fenfible;mais n enten
d e z  point par ce m o t ,  M essieurs, la fen
fibilité momentanée de ces hommes dont  
les paupières s’humectent de larmes à 
}a vue  de l’in fo r tu n e , tandis que le u r  
c œ u r  toujours fec elt inaccefiible à  la  
pitié. La fenfibilité de S a in t  Louis lu t  
fimpie & profonde : il fut aimé de fon 
peuple parce qu’ il l’aima ; 8c lot i que 
le tom beau fembla s ouvrir  devant lut 
au milieu de fa cou rfe , on v it  le péril 
du Prince devenir le  péril de la na
t ion , & un combat de tendrelle entre  
un peuple confterné qui ne pouvoir  
plus p leu rer ,  & un Souverain adoré qui 
fe fu rv ivo it  à lui-même pour être té 
moin des longs regrets qu’il devo it  
JailTer après lui. Long-tem ps après la  
m ort du Com te d’A rto is , S a in t  Louis  
ne conçoit pas qu’un autre de fes frc -  
res puifie fe perm ettre des amufemens  
innocens. H é la s .' s’é c r ie - t - i l , en je ttan t  
dans la mer les inftrumens du jeu qu il 
lui arrache des mains, i l  n y  a encore Jolaviilc. 
q u e h u it  m o is  q u e n otre f r e r e  e fl dej~
1 1 K iv
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cen d u  d a n s  la. t o m b e , &  v o u s  ê te s  * f  
J e £  m a lh e u r e u x  p o u r  en  t ir e  d é jà  con -  
J 'o léf O b fe rv e z  ce  t r a n f p o r t  de  ten d re ffe  
f ra te rn e l le  dans fon  p r in c ip e  ; il ne  perd- 
r ie n  de  fo n  é n e rg ie  lo r f q u ’il s’é te n d  & 
fe  t r a n s fo rm e  en  a m o u r  de  P h ü raan i té .  
S a i n t  L o u is  m o n te  u n  va if leau  que  les 
P i lo te s  ju g e n t  in c a p a b le  de  réfil îer  à  
Ja lo n g u e u r  du  v o y a g e  & a u x  alTauts 
d e  la  t e m p ê te  ; les g é n é re u x  C h e v a 
l ie rs  F ra n ç o is  s’a f fem blen t  a u t o u r  de  
l e u r  R o i ,  le c o n ju re n t  de  p a i ïe r  dans 
u n  a u t r e  n a v i r e , & fe d i fp u te n t  dé jà  
u n e  p lace  dans  le fien. L es p r i e r e s , 
le s  la rm e s ,  & e n c o re  m oins  le péril  n e  
p e u v e n t  d é te rm in e r  L o u i s ;  ce  M o n a r 
q u e  fenfible ef t  a c c o u tu m é  à r e f p e û e r  
l a  d ig n i té  d ’h o m m e  dans to u s  fes fem - 
b lab le s  , &  fes v o y a g e s  d ’o u t r e m e r  
O nt fort if ié  ce  f e n t im e n t  p ré c ie u x  au  
m il ieu  d e  ces vaf tes  a b y m e s ,  o ù  les 
h o m m e s  s’a p p e rç o iv e n t  q u ’en  d é p i t  de  
l ’o p in io n ,  D ie u  l é s a  faits  to u s  é gau x , 

joinville. M a . p l a c e , d i t  L o u i s ,  e jï  celle du d a n 
g e r  j j e  n e  v e u x  p a s  c o n fe rv er  m es jo u r s  
a u x  dépen s de c e u x  de jn es f u je t s .  11  
r ie n  e jl  a u cu n  d o n t la  v ie  n e  m e  f o i t  
a uffi p r é c ie u fe  q u e la  m ie n n e  p r o p r e .

O u  m ’e m p o r t e ,  M e s s ie u r s , m o n  a d 
m ira t io n  p o u r  Sa in t  L o u i s ? Je  c é lé b ré
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des vertus qu’il a pratiquées dans une 
terre étra n g ère , &  je crois entendre 
autour de moi les murmures que l’on 
ne ceffe de répéter depuis le treiziè
me fiècle. Puifqu enfin mon fujet m’o 
blige de parler de ces guerres que l’on 
a tte n d  dans l’E loge de S a i n t  L o u is  
comme le double écueil du H éros &  
de l’O ra te u r , j’avouerai d ’abord que 
la Religion s’étant établie fans autres 
armes que la ch a rité , veut régner fur 
les hommes par l’afcendant de la per- 
fuafion , &  non par l’effroi des meur
tre s ; que le temps ejl ven u , où félon joan.c, 
l ’oracle de l’E vangile , D ieu ne J'era v* l3' 
plus adoré ni à Sa.ma.rie ni à Jérujii- 
le m , mais fu r  toute la terre en ejprit 
& en vérité; mais je dirai aufli, que 
fi l’on exam inoit avec la même ri
gueur les motifs de toutes les guer
res , on en trouveroit peu dans l ’hi- 
ftoire de plus jufies que les C roifades;

3ue la m alignité du ficcle ne les con- 
amne aujourd’hui que parce qu’un 

Saint les a continuées, puifque tous 
les autres Souverains croilés échappent 
à la cen fu re, &  font abfous ou laifles 
dans l’oubli ; qu’on reproche plutôt à 
notre M onarque fa aéfaite que fon 
émigration , &  qu’ il ne lui a manqué
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que des fuccès pour obtenir des élo
ges. Mais s’il faut une apologie plus 
particulière pour jultifier S a i n t  Louis 
d’avoir adopté la feule entreprise pour 
laquelle l’E urope fe foit jamais réunie , 
interrogeons les fa its, &  prononçons.

L e pélérinage du Roi Robert à R o
me fut le premier germe des guerres 
faintes. Les Chevaliers François per- 
fuadés que l’univers touchoit au terme 
de fa durée , regardoient le voyage de 
Jérufalem comme une efpèce de fa- 
crem ent qui effaçoit tous les crimes ; 
&  l’on conçoit combien ces péniten
ces militaires avoient d’attraits pour une 
noblefle belliqueufe qui ne connoifloit 
que la gloire des batailles, Depuis deux 
cens ans des flots de croifés s’étoient

Erécipités vers l’ A f ie ,  lorfque S a i n t  
ouïs prit la C roix  ; &  les Européens 

n’alloient plus dans la Paleftine en 
conquérans, mais en défenfeurs, pour 
racheter des com patriotes, des am is, 
des freres. O r ,  M e s s ie u r s ,  dans un 
ficelé où un berger enthoufiafte (a ), 
au fein même de la C a p ita le , deve- 
noit ch ef de cinquante mille brigands; 
dans un fiècle où l’on voyoit de nom'*
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breufes armées d’enfans (a) mettre l’Eu
rope en fe u ;  dans un fiècle ou tout 
ce que la Religion ëplorée avoit pu 
obtenir par fes Conciles eu faveur de 
l ’hum anité, c’étoit la trêve du S e i
gneur, c’eft-à-dire, deux jours d’inter
ruption dans chaque femaine pour les 
a ilaffinats, S a i n t  L ouis forcé d’opter 
entre une guerre étrangère &  des maf- 
facres dom e(tiques, dût préférer une 
expédition militaire à ces épouvanta
bles féditions (Æ). Mais puifque S a i n t  
L ou is  ne pouvoir éloigner ces cala
mités qu’en prenant les armes, n’étoit- 
il pas plus fage de com battre des peu
ples avec îefquels il n’etoit lié par au
cun tr a ité , qui retenoient fes fujets 
dans les fe rs , <Sc dont il ne pouvoit 
ni craindre le reiTentiment, ni tolérer 
les outrages ? Ah ! fi S a in t  L o u is  for- 
toit tout à-coup du tombeau pour fe

D t  S a i n t  L o u i s . 2 2 7

. («) Plus de 50 juillc enfans fç croisèrent 6c
s’embarquerenr à Marfeille; les uns firent nau
frage, les autres furent vendus en Egypte par 
leur propres conducteurs, ôc il n’en revint pas 
un feul en Fiance.

(b) Si C h a r l e s  IX plus d o c i l e  a u x  c o n f e i ls  de  
l ’A m i r a l  d e  C h â t i l l o n ,  e u t  d é c l a r é  la  g u e r r e  d

• J’E f p a g n e ,  il a uv o it  ép a rg n e '  b ie n  des  m a lh e u r s  
à  la  F r a n c e ,
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juflifîer lui-même au milieu cîe cette  
aflemblée : « Eh q u o i, d iro it-il, eh 
« q u o i, F ran çois, vous chez qui j’au- 
w rois dû trouver des défenfeurs, c’eft 

vous qui vous élevez contre moi ?
35 Je demande juftice à ma nation con- 

tre l’hiftoire qui m’a méconnu. T ranf- 
9> portez-vous dans le fiècle où je v i- 
d> v o is ; vos peres avoient blâmé Phi- 
» lippe 1 &  d’autres Rois mes ancê- 
»9 très de n'avoir pas pris la C ro ix , &  
» ils me reprochoient déjà la même 
3» indolence. Vous êtes Chrétiens. Eh 

bien ! la C ité  fainte étoit 1a proie des 
» infideles, le tombeau de Jelus-Chrift 
» étoit profané tous les jours par le  
» fang de fes difciples qu’on y répan- 
oi doit à grands flots. Vous êtes Fran- 
o> çois. Eh bien ! il n’y avoit pas un 

François qui n'eût clés parens cap- 
tifs chez les Sarrafins, &  qui rie fut 

m difpofé à les venger fans moi ; ce- 
a» pendant ces Chrétiens gémilTant dans 
» les fers étoient mes fujets ; ils m’in vo- 
« quoient comme le feul libérateur qu’ils 
» puflent attendre, moi qui avois ceint 
» l’épée de C h ev a lier, &  m’étois lié 
» par un ferment à la défenfe de mes fre- 
»> res. Poüvois-jc refufer mon bras à ces 
a infortunés, auxquels on n’olïroit que
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» l’alternative de l’apoftafie ou du mar
t y r e ?  E li! que penferiez-vous donc 
» de m o i, fi j’avois été allez d élo yal,
» affez peu digne du trône pour les aban*
» donner ? 11 fut Roi de F ran ce , diriez- 
» vous aujourd’h u i, &  il laifla périr 
„  foixante mille François dans les ca- 
„ chots de la Syrie; mon nom n’eft: point 
» flétri de cette tache ; vos cenfures ne 
» me touchent plus ». V oilà des motifs 
que S a i n t  L o u i s  pourroit alléguer avec 
confiance , M e s s ie u r s , pour excufer fon 
ém igration, &  moi j’ajouterai : Il attira 
fes grands V aflaux dans la Syrie , &  il 
abolit le gouvernem ent féodal ; il 
chafla de l’Europe les Mufulmans qui 
ravagoient l’Italie depuis deux fiècles ; 
il créa une marine puiflante pour fou te
nir ces guerres faintes auxquelles la 
France doit l’origine de fon com m erce 
Sc de fa navigation. Eh ! où en feriez- 
vous fans les Croifades? Avez-vous donc 
oublié que vos moeurs n’ ont perdu cette 
rouille de barbarie qu’elles avoient con
tractée dans les marais de la Germanie 
d’où vous fo r te z , qu’à la vue des v il
les policées &  des peuples civilifés de 
la  G rèce Y Vous n’eulfiez point acquis 
dans vos propres foyers cette urbanité(a)

(a) Voyez cette raifon, pluüeurs autres



que votre efprit imitateur faifit dans 
la patrie des arts. Q uels progrès avoit 
fait la raifon parmi vous depuis la fon
dation de la Monarchie V En vous ar
rachant à vos climats pour vous con
duire à la fource des lumières, Saint  
L ouis alluma en vous la fo if des feien- 
ces ; 8c après avoir amené de fon pays 
des efclaves &  des barbares, il lui ren
dit des fujets 8c des hommes. Ah ! plai
gnons ce grand Roi d’avoir acheté aux 
dépens de l'a g lo ire , le bonheur d’une 
ingrate poftéricé.

Dieu qui avoit choifi S a in t  L ouis  
pour terminer ces guerres, &  qui dût 
refufer des victoires à ces armées pour 
punir leurs crim es, D ieu fit du moins 
éclater les plus rares talens &  les plus 
héroïques vertus dans Sa i n t  L o u is  G é
néral , C a p tif &  Martyr. A la vue des 
côtes d’E g y p te , à la vue de ces ré
gions qu’ il veut conquérir à Jefus- 
C h rift, fa foi redouble fon courage»; 
il s’élance l’épée à la main au milieu 
des flots j il n’a befoin que de fe mon-
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relatives à l'utilité des Croifades , philofophi- 
quement dilcutées dans Ylntrocluftion à ïhijloire 
d< Charles- Quint, l’un des morceaux les mieux 
écrits que nous ayoBS dans notre langue.
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trer pour difperfer une multitude de 
Sarralins qui couvroient le rivage , il 
s’empare de D am iette ; les autres con- 
quérans éternifent leurs triomphes par 
des ra va ges, Louis ne fignale Tes con
quêtes que par des bienfaits. C o m p 
tez toutes ces Cités que vous vo yez 
fi florilTantes, A c r e , C é fa ré e , Jo p p é, 
P h ilip p e , S id o n , toutes ces Villes tor- 
tifiées, reconftruites, policées , enri
chies : ce font les places que S a i n t  
L o u i s  a emportées d’a ffa u t, &  les ho
norables monumens de fes victoires. 
D éjà P armée chrétienne a p a flé le T a -  
nis : tout ch an ge, tout fe bouleverfe; 
l ’E gypte entiere alloit être conquife, 
&  l’imprudente valeur du C om te d’Ar
tois donne des fers à Louis dans ces 
mêmes plaines de la Maifoure («), d’où

(a) S a i n t  L o u i s  fut fait prifonnier à la  ba
taille  de la M aifoure, auprès de la petite V ille  
de Cartel. Au moment oi\ les Sarraxins s’ em pa
rèrent de lui , il e'toit fi tranquille-, qu’ il de
manda Ton brdviaire à fon A um ônier pour dire 
fes Nones. Ludovicus R e x  in manus Sarrace-  
norum incidit, 6* cUtn videra horam diei nonam 
inclinare ad vefperam , petiit à quodam capd- 
Lino Juo Breviarium, ut Laudes Domino de- 
cantaret. N a n tis , p a g e  5.56. D u ch ein e ,T o m e 5. 
T o u t le monde fait que le l«.oi Jean fut égale-



il devoit étendre fa domination fur tons 
les bords du Nil. 11 n’a fallu  qu’un 
jo u r, il n’a fallu qu’une heure pour 
faire d’un Roi de France un efclave. 
L o u is efclave ! mais fes fujets ne voyent- 
ils pas qu’il eft encore leur R o i, puif- 
qu’il offre de leur facrifier fa liberté 
&  fa vie ? Mais les Sarrafins ne voyent- 
ils pas qu'il eft encore R o i, lui qui ne 
veut point donner d’autre caution que 
fa p a ro le , point d’autre rançon pour 
fa perfonne qu’une ville fo rtifié e , lui 
qui entend un Sarrafin lui d ire , le poi
gnard levé fur fa tête , Arme-moi Che
valier , ou tu m eurs, &  qui lui répond 

Joinvillc dans les fe r s , Fais-toi Chrétien f i  tu 
veux recevoir cette confécration m ilitai
re , ou frappe & connois un Chevalier.

Les chaînes de Louis font enfin rom
p ues, il rentre dans fon Cam p. Un 
Sarrafin attaqué d'une maladie conta- 
gieufe en communique le venin à l’ar
mée F ran çoife , à cette foule de croi- 
fés déjà accablés du poids de la guer-
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ment fait prifonnier à Poitiers, &  François I à 
Pavie. Lorfque Philippe le Hardi revint en 
France après la mort de S a i n t  L o u i s  , il ne 
rapporta que des cercueils ; il avoit perdu dans 
fes voyages d’Outremer fon frere, fa femme » 
ion oncle ôc fon beau frere.



d e  S a i n t  L o u i s .  2 3 3  

ï e , &  exténués par les lentes attein
tes de la famine ; 6c la com plication de 
ces défaftres déploie pour la premiere 
fois fur une feule Nation l’ image épou
vantable'de trois fléaux réunis. En butte 
à des perfides qui ont mis à prix la  
tête de tous fes fo ld ats, <Sc la tienne 
propre, fans autre boiffon que des eaux 
empoifonnées qui confum ent les en
trailles, comment répondra Louis au 
brave Alm oadan qui lui fait deman- 
der jour pour donner le co m b a t. A f-  omvi 

figner un )our> lui d it- il ,  ce feroit e x 
cepter tous les autres : deinuui  ̂utijotu- 
cChui, à préfent même. Il livre , il gagne 
la bataille, 8c de fes mains triomphan
tes il fecourt les blellés 8c rend a fes 
foldats les derniers devoirs de la fépul- 
ture ; mais cette victoire a mis le com ble 
à fes revers ; il a vu tomber a fes cotes 
fa plus brave n obletfe, &  fes propres 
enfans. T o u t ce qui l’environne lui rap
pelle des p e rte s , tout ce qui lui ap
partient lui demande d e s  larm es, tout 
ce qui l’approche lui annonce des ma|"* 
heurs. L ’un lui apprend la défaite de 
fes tro u p es, l’ autre la prife de fes p la
ces : celui-ci les ravages de la conta
gion dans fon C a m p , celui-là le de- 
fefpoir de fes foldats tourmentés par
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la faim , un autre le danger de la Reine 
expirante dans les douleurs de l’enfan
tem ent; leve-t-il le rideau qui lui ca
che la France ? 11 vo it defcendre fa 
mere au tombeau , &  Ton Royaum e 
menacé d'une invafion; F ils , E p o u x , 
F re re , P e re , A m i, G uerrier, Roi mal
h eu reu x, il revient dans fes Etats pour 
y  rétablir l’ordre, mais le fouvenir de 
les malheurs ne peut ébranler fon cou
ra g e , &  il fe hâte d’accomplir les def- 
feins de la Providence qui l’appellent 
à Tunis. D e nouveaux revers l ’atten- 
doient au terme de fa carriere. A c 
courez , F ran çois, venez recevoir les 
derniers foupirs de votre R o i, ce font 
des vœ ux qu’il forme encore pour v o 
tre félicité. Repréfentez-vous ce grand 
hom m e, Jorfcju’il afiemble autour de 
fon lit fa famille ép lo rée , &  que d’une 
vo ix  é te in te , la bonté du M onarque 
furmontant la tendreffe du pere, il re
commande le peuple François à les 
enfans, au moment où il leur fait fes 
derniers adieux. M on fi/s, dit-il au 
Prince qui doit lui fuccéd er, inon f i la , 
aune la vérité , fo is  toujours pour elle 
contre toi ; rends tes Jujets heureux , 
tes jours feront purs & fereius ; plus 
tes y  ides Jeront jloriJOantes , plus tes



ennemis craindront de t'attaquer. 11 de
mande fon fils toutes les fois qu’on l’a
vertit d’un nouveau d éfaflre , il le ferre 
entre fes b ra s , il le b én it, il meurt. 
O  mon D ieu ! tous les cœurs émus 
vous interrogent par leurs foupirs; vous 
êtes la fuprême juftice : eh ! ne rom
prez-vous donc jamais cette alliance 
antique &  effroyable du malheur avec 
la vertu ?  Q u ’ai-je dit? Dans l’ordre 
de vos décrets le malheur même change 
de n atu re , il devient une grâce , ôc 
je ne dois que vous bénir des infortu
nes que je déplore.

Grand Roi! aujourd’hui leprotefteur 
d’une N ation dont vous fûtes le pere («),
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(a) Je ne peux pas me refufer au plaifir de 
tranferire l’éloge admirable de S a i n t  L o u i s  , 

que l’immortel Fenelon nous a taillé dans une 
de fes lettres au Duc de Bourgogne Enfant de 
a> S a i n t  L o u i s ,  imitez votre p e re .... S a i n t  

» L o u i s  s’eft fanétifié en grand Roi. 11 étoit 
» intrépide à la guerre, décifif dans les con> 
sa feils , fupe'rieur aux autres hommes par la 
>3 noblefie de fes fentimens, f a n s  hauteur, fans 
>3 préfomption, fans dureté; il fuivoit en tout 
s) les véritables intérêts de la Nation, dont il 
» étoit autant le pere que le R oi; il vojroit 
>j tout de fes propres yeux dans les affaires 
>3 principales ; il étoit appliqué , prévoyant, 
>3 modéré , droit ôc ferme dans les négociations, 
>j enforte que les étrangers ne fe fraient pas



votre  peuple profterné aux pieds de 
vos a u te ls , vous invoque ici par ma 
bouche. Jettez un regard propice fur 
ce Royaum e qui vous fut fi ch e r, &  
afFermilfez parmi nous la foi de nos 
ancêtres; afin que la France voie tou
jours l ’heureux accord des talens avec 
la p iété , de l’autorité avec la bienfai- 
fa n ce , des vertus nationales avec les 
vertus chrétiennes. Nous ne vous adref- 
fons plus qu’un feul vœ u qui les ren
ferm e tous : perpétuez votre poflérité

moins à lui que Tes propres fujers. Jamais 
î3 Prince ne fut plus fage pour policer les peu- 
»» pies, 6c pour les rendre tout enfemble bons 
33 6c heureux. Il aimoit avec tenJrelfe 6c con- 
»? fiarce tous ceux qu’il devoit aimer ; mais il 
33 e'toit ferme pour corriger ceux qu’il aimoit 
»3 le plus, quand ils avoient tort. 11 étoit no- 
33 ble 6c magnifique, félon les mœurs de fon 
v  temps, mais fans fafte &  fans luxe. Sa dé- 
33 penlè , qui é’toit grande, fe faifoit avec tant 
33 d’ordre, qu’elle ne l’empéchoit pas de déga- 
33 ger tout fon domaine. Long-remps après fa 
33 mort, on fe fouvenoit encore avec attendrif- 
33 fement de fon regne, comme de celui qui de- 
33 voit fervir de modèle aux autres ; on ne par- 
33 loit que des poids , des mefures, des mon- 
33 noies, des coutumes, des loix, de la police, 
»3 6c du règne du bon Roi S a i n t  L o u i s  : on 
33 croyoit ne pouvoir mieux faire , que de rame* 
»> ner tout à cette règle. Soyez l’héritier de fes 
m vertus avant que de l ’être de fa Couronne ».
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fur le T rône des François; prolongez 
par votre interceflion au-delà des bor
nes ordinaires de la vie » les jours du 
M onarque bien aimé qui nous gouver
ne, 6c préparez le bonheur de nos ne
veux en attirant les plus abondantes 
bénédictions du C iel iur les precieux 
rejettons de votre race chérie, l’ amour 
6c Tefpérance de la  Nation. A joutez 
ces bienfaits au bienfait ineftimable de 
votre regne ; rétablilfez parmi nous la 
can d eu r, la fim plicité, la franchife , 
la  lo y a u té , les moeurs, 6c la religion , 
qui ont honoré le nom François pen
dant tant de fiècles ; afin qu’ après avoir 
joui de votre protection fur la T e r r e , 
nous puiffions partager votre gloire 
dans le C iel. Ainft foit-il.
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PANÉGYRIQUE
DE S A I N T  AUGUS TI N.

ErifJ ; ° b, lS ?  P°!tcmum •* jvxtà omni,a que fecit 
J cutis, 6' Jcictis quia ego Dominas Dcus.

fera pour vous un prodige : vous imiterez 
ce qu il a fa:r, & yous (aurez que je fuis le 
Seigneur votre Dieu.

Paroles du Prophète Eÿchïd, Chap. 14.  v . 1 4 .

M e s s e i g n e u r s ,  r , ; .

L e  grand nom de l’Evé'que d’H yp po- 
ne le reproduit dans tous nos D ifcou rs; 
il retentit chaque jour dans nos T em 
p le s , &  il femble que nous ne puif- 
hons plus monter dans ces Chaires 
chrétiennes fans nous appuyer fur les 
écrits de S a in t  A u g u s t in ;  mais les 
Iiveques de France lui décernent au- 
jourd hui un nouvel hommage. Ils vien
nent rendre de folemnelJes aétions de  
grâces à l’Etre fuprême pour l’inefti- 
mabie préfent dont il a enrichi fon 
i-gu ie en lu i donnant un fi invincible

L



défenfcur : &  au moment où j’ouvre 
la bouche pour exalter ce bienfait du 
C i e l , un autre objet fe préfente à ma 
penfée. Pontifes d’I fr a ë l, la renommée 
de l’Evéque d:H yppone vous annonce 
éloquemm ent la gloire à laquelle vous 
pouvez prétendre ; imitez-le , dit le 
T rès-h au t, je ferai defeendre mes plus 
abondantes bénédi&ions fur votre Apos
to la t , &  vous faurez que je luis le Sei
gneur votre Dieu : E rit vobis in por-
tentum , &c.

Pour célébrer en préfence de 1E - 
glife G allicane ce grand hom m e, qui 
en  confacrant fon génie à la défenfe 
du Chriftianifme fe .m ontra toujours 
fupérieur à fon fiecle, &  qui honore- 
roit aujourd’hui le n ô tre , que dois-je 
dire ? que puis-je taire ? Si j’avois à louer 
un bon Roi devant une affemblée de 
R o is , je ne difeuterois point fans doute 
les principes de la politique, je tpein- 
drois la vertu fur le trô n e , &  je ne 
croirois m’étre acquitté de mon mi- 
niftère qu’après avoir enflammé 1 c- 
mulation de cet auditoire de Souve- 
rains. C h argé de prononcer-aujourd hui 
Pelage d’un Evêquet devant .-des E ve- 
ques, je fuis autorifé.fans d o u te , Mçs- 
siiiGKEüKÂ',: par vos talens &  par
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vos vertus, à vous propofer pour mo
dèle le Pontife d’H yppone. Je n’en- 
tierai donc point dans les profondeurs 
dogmatiques. A  l’exem ple de Profper 
je célébrerai les victoires d’AuGUSTiN, 
niais je n’analyferai point fes contro- 
Verfes. Je marquerai le concours de fon 
érudition avec fon éloquence, de fon 
zélé avec fa d ou ceu r, de fon humilité 
avec fes triomphes ; &  tandis que je 
raconterai des faits vous les appli
querez vous-mêmes au but moral de 
ce Difcours. N e pouvant inftruire mes 
maîtres dans la do&rine du fa lu t, je 
tâcherai d’ém ouvoir les coeurs fenfi- 
bles ; &  force de me borner dans un 
fi vafte fujet en rapprochant les lieu x , 
les hommes, les places, les fiè c le s ,je  
choifirai dans Phiftoire de PEvêque 
cPHyppone les traits les plus appropriés 
à  cette augufte affemblée ; car vous 
étiez préfens à mon efprit, M e s s e i-  
c n e u r s ,  quand je com pofois l’éloge 
cPA u g u s t in  , &  je me fuis tranfporté 
d’avance dans cette Chaire toutes les 
fois que j'ai médité fur fa gloire.

C ’eft dont ici que je dois interro
ger les Annales de l’Eglife. P lacé entre 
le corps des premiers Pafteurs &  PAu- 
tel du D ieu v iv a n t , je vais étab lir ,

L ij
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fur les faits que me préfentera l’H if- 
toire d?A u g u stin  , les fervices que la 
Religion peut attendre d’un grand 
E v ê q u e , &  la gloire qu’un grand E- 
vêque peut attendre de la Religion. 
11 n’appartient qu’à l’Evêque d’H y p 
pone de recevoir un pareil hommage j 
&  c’eft fans doute une merveille unique 
dans les fades de la Religion , de trou
ver dans la vie d’un feul P on tife, tous 
\es traits qui doivent former ces deux 
tableaux. E rit vobis in ponentum  : 

ju x tà  omnia qucc fe c it  facietis , & fc ie* 
iis  quia ego Uo/ninus Deus.

M e s s e ig n e u k s  , la hauteur de mon 
fu je t , &  la foibleffe de mes talens , 
follicitent aujourd’hui votre indul
gence ; mais la gloire de l’Evêque 
d’H yppone n’a pas befoin des pre- 
ftiges de l’art. V otre  préfence le louera 
mieux que mes paroles ; &  vos exem- 
pies pcrfuaderont tous les prodiges 
que je vais raconter. A vant de m’é- 
lever à ces grands objets > le fecours 
du C iel m’eft néceffaire ; je l’implo- 
xe par l’interceflion de Marie. Â v ç , 
Maria*
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P R E M I E R E  P A R T I E .

M e s s e i g  n e u r s ,
JR^Epréfentons - n o u s, à la naîiîance 
(1 A u g u stin  , l'Europe inondée de bar
bares ; le trône des Céfars tranfporté 
ou plutôt enfeveli dans l’Orient ; des 
u -îrpatcurs fans génie fe difputant 
un diadème avili, &  toujours flottant 
iur le front d’un fantôm e fans auto- 
n 'c ;  Rome d éch u e, je ne dis pas feu
lement de fon antique lib e rté , mais 
encore de cette brillante fervitude 
dont elle ofa s’enorgueillir, lorfque 
les premiers Empereurs daignoient en
core careller fa fierté en lui préfentane 
c frein, &  les defcendans des arbi- 

tJes monde ne connoilTant déjà 
plus d’autres révolutions que les chan- 
gemcns d’opprefieurs; les Gaules ra
vagées par des féditions inteftines , qui 
ravirent à cette m alheureufe contrée 
tes moeurs, fes lo ix , fes habitans , 6c 
jufqu’a fon nom ; le Chriftianifme agi- 
yé par les longues fecouffes que lui 
,mpritnerent &  fes dé fa (1res &  les v ic
toires, s’appuyant alors fur le feeptre 
de C on ftantin j toutes les Religions



de l’Univers ébranle'es à la fois à l ’ap* 
proche de l’E v a n g ile , &  chaque en- 
thoufiafte voulant form er de leurs dé
bris de nouveaux cultes : efpèce d’a
narchie re lig ieu fe , où toutes les opi
nions engendrèrent des Se& es, &  où 
les Hérétiques forcèrent l’E glife  , en
core dégoûtante du fang de fes M ar
tyrs , de regretter la hâche de fes 
anciens tyrans.

Enfans des hommes ! celui à qui il 
appartient d’opérer des prodiges, étend 
fa main du haut des c ie u x , pour re- 
nouveller la face du Chrifhanifm e ; 
mais comment exécutera-t-il un fi grand 
defiein ? Il faut qu’il fufeite un nou
v e l A p ô tre , doué d’un génie v a fte , 
oui approfondifie toutes les fciences, 
d’une éloquence véh ém en te , qui en
traîne tous les e fp rits , d’une fenfibi- 
lité  pénétrante, qui s'ouvre tous les 
coeurs. Il faut qu’il lui donne afiez 
d’humilité pour confacrer à la R eli
gion les plus riches préfens de la na
ture , afiez de vertus pour confor
mer fes moeurs à fa cro ya n ce , ou plu
tôt , le dirai-je? il faut, pour lui afiuref 
la confiance de l’Univers , qu’il le con
duire d’ abord lentement à la vérité 
&  à la fainteté, à travers les préju
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gés &  les pafîions. A ug ustin  îc ’efl: donc 
toi que Dieu doit accorder à fon E glife.

Providence de l’E tern el, que vos 
Voies font incompréhenfibles l Je vois 
naître dans les murs de T agafte  , vers 
le milieu du quatrième fiècle , un 
homme livré à toutes les tentations 
de l’indigen ce, à tous les ecueils du 
ta le n t , à tous les dangers de l’ambi
tion , à tous les excès de la débauche; 
nn homme célèbre tour-à-tour à Ma- 
daure 6c à C a rth ag e , où il multiplie 
fes connoifl'ances 6c déprave fes moeurs-, 
un homme , qui après avoir été chalfé 
avec ignominie de la table de M o
nique , fa mere , fignale fon génie par 
des écarts , déplore l ’immortalité de 
fon ame , &  rougit de quelques relies 
de vertu échappés du naufrage de fon 
innocence. Mais bientôt honteux de 
s’être abaiifé à tous les dogmes ram- 
pans de Manès 6c de l’a ftro lo g ie , il 
croit fe relever ; 6c de peur d’être égaré 
par de nouveaux im pofteurs, il court 
fe précipiter à R o m e , dans le chaos 
du S cepticifm e. IL Je tournera à droite, 
dit l fa ïe ,  & i l  J'era tourmenté par la 

fa im  ; i l  Je tournera à gauche, & i l  ne 
J'era point rajfafié ; il  verra Manajfès 
contre Epliraim  , Ephrann contre A i a-

L iv
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najfes, & Manajftïs & Ephravn conjurés 
enjemble contre Judo. (a ) . Grand Dieu ! 
qu’attendez - v o u s , pour faire éclater 
votre  puiflance ? O  D ieu  / s’écrie le  
R oi P ro p h ète , ô 1non D ieu  / les collines 

j e  fo n t élevées à votre voix  , & les cam
pagnes Jbnt dejeendues dans les- vallons.
0  D ieu  / tous vos enfans Jont dans
1 attente de vos largejjes. Ouvrez-vous 
votre main i ils J'ont. comblés de trèfors. 
R efujèi-youf l'ejprit de vie ? ils tom
bent. en défaillance , & rentrent dans la 
poujfiere (/;).

H clas ! qui l ’oferoit p en fer, que de 
ces écoles du menfonge , va fortir le 
plus ardent, le plus infatigable défen- 
feur de l’Evangile? M espenjées , pour- 
fuit l’E tern el, neJ'ont pas vos penjées (c).

2 4 8  P a n é g y r i q u e

(a) E t declinabit ad dexteram &  efuriet ; 6* 
comedet ad finijlram  , &  non faturabitur. Ma.' 
najje Ephrairn , 6* Ephraïn ManaJJem , fim ul 
ipji contra Judam. Ifai. 9. 10.

(b) Afceridunt montes & defeendunt campi in 
locum quem fundajli e is . . .  ornnia à te expefiant 
ut des illïs efearn in ternpôre. Aperiente te rna-
*um tuarn omnia implebuntur bonitate ; auferes

fpiriturn cor uni, 6* deficient, &  in pulverem Juum  
revertentur. Pfal. 103. v. 8. 17 . 18. Z9.

(c) Non enim cogitariones mea cogitationes
yeflra. Ifai. 55. 8.



Je transforme à mon gré les inftrumens 
du v ice , en vafes d’éle&ion. Il die: les 
ténèbres fe diflipent, le voile tom be, 
les yeux s’ouvrent, les Pauls 8C les Au- 
gustins font changés en Apôtres.

D éjà pouffé par l’ambition qui le 
domine , Je jeune Rhéteur A ug ustin  
vole à M ilan, &  vient donner,des 
leçons 0 éloquence à la C ou r de 
Valentinien. Pofe les mains , puis-je 
lui dire i c i , avec le Prophète Ifaïe , 
pofe les mains comme un aveugle le 
long des murs de ton lycée , & marche 
dans les ténèbres au milieu des clartés 
du midi (a ) .  A ton approche , A m - 
broife , l’intrepide Am broife , effrayé 
de ta renom m ée, ordonne des prjeres 
publiques, pour conjurer le C iel de 
préferver fon peuple de la féduftion 
de ton génie. T o n  orgueil ne voit qu’un 
homm age dans cette  précaution ; 8c 
pour en mieux fentir le p r ix , tu t’em- 
preffes d’affifter aux inftru&ions de TE* 
vêque de M ilan, &  de comparer fon 
talent à fa célébrité. Je vois en effet A ugustin  parmi les Auditeurs de ce

( a )  P a lp a v im u s  Jîcu t C œ ci p a r i  et a n  ,  &  q u a fi  

a h/qu e o c u lis  a tt r c t t a v im ü s ,  itnpegirnus m t f jd w  

quajb in tLtiebris. Ifoi. <9. iç .
t v
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grand Apôtre des Rois , 8c aufli - tôt 
H eft profondément frappé de l’au- 
gufte aflemblage du génie, de la vé
rité 8c de la vertu. Mais plus il ad
mire l’éloquence d’A m broife , pins il 
fe met en garde contre la perfuafion. 
Un rayon de lumiere l’épouvante ; il 
f u i t , &  ce P yrrh onien , qui doutoit 
de t o u t , conçoit fur ce doute univer- 
fel de nouveaux doutes, remords pré
cieux de P efp rit, heureux tourmens 
de la g r â c e , qui enfante la vérité. Seul 
au milieu de fes incertitudes, il inter
roge toutes les fe& es, 8c il n’en re
çoit p lus que des réponfes de m ort : 
il rénfte , il cède ; il s’é lo ig n e , il re
vient ; il lu tte , il fuccombe ; il b ra v e , 
tl g é m it, il tremble, lnfenfiblcment 
tous fes principes tom bent, tous fes 
appuis échappent de fes mains. Alors 
Monique prie, Am broife tonne : le coup 
de la grâce part du haut de la chaire 
de Milan , ou plutôt du haut du trône 
de l’Eternel : A u g u s t in  eft renverfé, 
A u g u s t in  eft r e le v é , 8c la foi le prof- 
terne aux genoux de fon vainqueur,

3ui répand fur fon front l’eau fainte 
u baptême.

A vec quelle Ardeur A u g u s t in  , ré
généré à jTon fçptiéme luftre , fait in-
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Continent de la caufe du Chriftianifme 
fa propre ca u fe , &  marche d’un pas 
rapide &  ferme contre les ennemis de 
la Religion ! A  peine eft-il revêtu des 
drmes de lumière, au’il fe tranfporte 
au fiège même de l’erreur, &  court 
attaquer les Sceptiques, jufques dans 
les murs de Rome. Com m ent du mi
lieu de cette arène manifeftera-t-il à 
tout l’U nivers, les fondemens inébran
lables de fa nouvelle croyance ? Il 
co m p o fe , dans l’intervalle d’une feule 
année, fes Soliloques, fes Traites de 
t  immortalité de l aine , dis meturs des 
Chrétiens, du libre arbitre, de la vé
ritable Religion , &  cette favante Apo
logie de la Genè/è , où il defeend 
de toute la hauteur de fon gén ie, pour 
m ettre la familiarité de fon élocution 
de niveau avec l ’intelligence de tous 
Jes peuples.

Mais Rome eft un théâtre trop bril
lant pour un N éop h yte , qui veut évi
ter tout éclat dans fa converfion, de 

p e u r , d it- il, qui!on ne Vaccufe de cher
cher à paroftre grand jufques dans f a  
pénitence. C ’en eft fait : l’humble fo- 
Ütude de T^gafte l’emporte dans fon 
coeur fur les attraits de Rome &  de 
ia gloire \ <5c comme fi la Providence

L vj
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vouloit marquer déformais tous les 
pas d’AuGüSTiN par des monumens , 
il croit fe cacher dans la re tra ite , il 
ne fait qu’ illuflrer fon a f y le ; &  en y 
en tran t, il devient à fon infû. Pinf- 
tituteur des M onaftères en Afrique. 
E h ! que ne puis-je, M e s s e i g n e u r s  , 
arrêter vos regards fur ce Séminaire 
d’E vêques, fur cette colonie de Saints ! 
Vous verriez A u g u s t i n  rehauffant Pétat 
R eligieux par le reflbrt de la confi- 
dération publique , fe dépouillant de 
tout en faveur des pauvres, refufant 
les fucceflions des peres qui déshéritent 
leurs enfans, défendant de confacrer 
les vierges avant leur vingt-cinquième 
année ( a ) ,  prefcrivant à fes Moines

(æ) Cette loi eft du ttoifième Concile de Car
tilage , tenu en 397, &  tous les Hiûoriens 
Eccl^fiaftiques l’attcrbuent unanimement à S a i n t  

A u g u s t i n  , qui fut l'aine de cette aflemble'e, &c 
le rédacteur des Aitcs. 11 ne faut p o i n t  con
fondre cette confècration folemnelle des Vierges 
avec VémiJJion des vœux lelle cju on la fait au
jourd'hui. Le Pere Thomaflin a très-bien distin
gué ces deux fortes de proftflions, dont lune 
eft folemnelle &  l’autre fans foleoinité, difeip. 
Eccl. I. 1. p. 3. C’A. 41 1 51» 5 3’ 54' La dif- 
cipline aduelle de <fEglife fixe encore parmi 
nous à vingt-cin<j ans l’âge requis pour la voa«



îe travail des mains , facrifiant leurs 
biens à la rançon des e fc la v e s , qui 
viennent en foule entourer , &  p relfer, 
&  bénir l’auteur de leur lib erté , au 
moment où il immole lui - même la 
fienne fous le joug du Seigneur ; mais 
il faut avancer. Grand D ieu ! qui avez 
promis de glorifier les humbles, & de 
les planter pour les fa ire  fleurir  , laif- 
ferez vous plus long-temps dans la fo- 
litude l’homme le plus digne d’honorer 
votre Eglife? T rois années d’obfcurité 
pour A u g u s t i n ! d’obfcurité? Intimidé 
par l’éclat de fa réputation, il n’ofe déjà 
pluspafler dans les Villes E pifcopales, 
pendant la vacance des fièges ; il croit 
du moins pouvoir aller avec la multitu
de entendre alfidument V alère , E vêque 
d’H yppone, lorfqu’un jour , ce Pontife 
l ’appercevant parmi fes auditeurs , s’ in
terrom pt brufquement au milieu de fon 
difcours, &  demande à fon peuple qu’on 
lui défigne un Prêtre pour partager 
fes fondions. T ou s les regards fe por
tent à la fois fur A u g u s t in  : on Je

f e ï  S a i n t  A u  g  ü s  t i n ; a f ?

récration fplemnçlle" des Vierges. Voyez, le 
Pontifical Romain, Chaplrre , de conjuratione 
Virginum.
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faifit avec violence ; on l’entralne fon
dant en larmes aux pieds de V a lè re ; 
&  les acclamations publiques follici- 
tent pour lui l ’impofition des mains.

O  mode/le A u g u st in  , te voilà donc 
revêtu , malgré ton h um ilité, du Sa
cerdoce de Jefus - Chrift ! mais ton 
éloquence eft perdue pour le peuple 
d’H yppone. Les loix de l’E glife d’O c- 
cident ont réfervé le miniftère de l ’inf- 
tru&ion aux feuls E vêq ues, &  fi cette 
barriere ne tombe devant t o i , la plus 
éclatante lumiere va fe confumer fous 
Je boiffeau. V alère réclam e contre les 
loix : A ugustin  en eft excepté. T ro p  
grand pour s'abaiffer aux précautions 
de l’en vie , ce généreux vieillard n’é- 
coute que fon zélé , rend homm age 
au talent qui doit l’e ffa ce r , &  immo
lant fa renommée à la gloire de la 
Religion , il conduit lui-même fon 
difciple par la main dans la chaire 
d ’H yppone. A ugustin  n’y a pas en
core ouvert la bouche : fa feule pré- 
fence devient l’époque d’une nou
velle difcipline dans l ’Eglife d’O cci- 
dent ; de à fa fuite tous les Prêtres 
exercen t, fous les yeux &  par l'au
torité des E vêq u es, cette fonction de 
î ’A poftolat. C ’eft donc à t o i , A ugus-



Tin , que je dois l’honneur d’être aflis 
dans cette  chaire , &  de prononcer 
ton  éloge devant cette augufte A f-  
fem blée. _ . .

B ientôt l’E glife  d’Afrique saffem ble 
dans les murs d’H yppone. D ’une voix 
unanime les Pontifes demandent que 
leus féances s’ouvrent par un difcours 
d'AuGusTiN ; &  tandis qu’auparavant 
un Prêtre ne pouvoit parler devant 
un Evêque , le Prêtre A u g u s t in  prê
che en préfence d’un C o n cile , ce u e  
célèbre explication du Symbole.̂ , 1 un 
des plus parfaits modèles de 1 enfei- 
gnement Paftoral. Il eft en effet , M e s s e ig n e u r s  , un genre d’inftru&ion 
fpécialem ent preferit aux premiers Paf- 
teurs. Appellés à plufieurs autres fonc
tions , ces hommes apoftoliques ne 
peuvent parler à Ifraël, qu’avec toute 
la fimplicité de la loi : le fentiment 
doit couler fans interruption de leurs 
lèvres paternelles ; le zélé eft leur 
premier ta len t; tout eft peuple, tout 
eft famille devant e u x , ôc c’eft fur- 
tou t à ces interprétés du c ie l, que 
le miniftère faint défend de fe dégra
der par les recherches d’une é lo 
quence humaine. L es difcours d’ Au- 
g u s t i n  portoient ce çara&ère d e l’A -
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p o fto la t, &  défignoient ainfi Ta v o 
cation, O  moment à jamais précieux 
a l’E glife , où V alère , tranfporté 
comme fon troupeau à la voix d’A u- 
g u s tin  , fe lè v e , infpiré du ciel fans 
d oute, &  par l ’oubli Je plus heureux 
des loix du C oncile de Nicée , qui dé
fendent dedonner en même-temps deux 
Evêques a la même E g life , vole entre 
les bras d A ugustin  , l’infialle fur fon 
lieg e , ôc devient auffi grand que lui 
en le choififlant pour fon co llègue 
&  pour fon fuccelleur ! gUC

C ’efl ici que la carriere de l ’Epif- 
copat d’AuGusTiN commence : c’eft ici 
que ce grand homme va découvrir 
aux Pafteurs du Dieu vivant les di
vers fervices que la Religion attend 
de leur miniftère. Vous avez déjà re
marqué fans doute au’il fut-, félon 
1 ufage de fon fiècle , du nombre de ces 
I ontifes eleves au faite du Sanduaire 
par leur propre mérite , de ces Pon
tifes qu’un aveugle préjugé croit dé
grader dans nos temps malheureux , 
ôc qu il honore en e iïe t , en les ap- 
pellant des hommes de fortune , tan
dis qu’ils font les feuls au contraire 
pour qui la fortune n’ait rien fait. 
A u g u stin  n’a donc point d’aïeux ;
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fa gloire ne peut être fondée que 
fur fes travaux. Je n’entreprendrai 
point le récit détaillé des divers pro
diges de fon zélé , de fa vigilance , 
de fa ferm eté , de fa d o u ceu r, de 
fa  fagefle , de fa charité ; je mon
trerai p e u t-ê tre  le dévéloppem ent 
de toutes ces vertus d’A .u G u s T iN , 
dans l’exercice des deux principaux 
devoirs que la Religion impofe aux 
premiers Pafteurs ; elle les charge 
d’inftrutre fes e n fa n s, 8c de com battre 
fes ennem is, &  leur propofe aujour
d’hui A u g u s t i n  pour modèle , foit 
comme O ra te u r , foit comme contro- 
verfifte. E t maintenant Pontifes du 
Seigneur , comprenez > injlruife^-vous 
Apôtres de la terre.

Le nouveau Pontife d’H yppone vient- 
il diftribuer le pain de la parole a fon 
troupeau ? il contem ple autour de lui 
une multitude docile à tous les m ou- 
vemens de fon éloquence ; il voit fes 
auditeurs plongés dans le recueille
ment d’une attention p ro fon d e, ou 
agités par cette émotion involontaire 
qui décèle l’admiration 8c la com m u
nique. L ’enthoufiafme éclate bientôt 
par des applaudiOemens redoublés 5 
A u g u s t i n  eft interrompu -, mais il s’ é̂
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lève alors au-de/Tus de tous ces vains 
homm ages : C e  ne font pas des ap- 
plaudilfem ens, s’écrie-t-il, ce font des 

8crra.* ,7 larmes que je vous d e m a n d e :^ / /  
plaufusy fe d  lacrymcc.

C e tte  ondion d’AuGuSTiN émane de 
la fenfibilicé de fon cœ u r, autant que 
de Ja vivacité de fon génie. Le /en- 
tjment furabonde dans fes écrits ; le traie 
frappe : l ’ame eft faifie &  ne peut 

Serra, aoi .  plus remarquer l ’expreflion. Je n eveux  
p a s tire J'auve J'ans vous, d ifo it- il à 
fon peuple. P ttijfé je , a joutoit-il, n’a
voir qu'une moindre gloire dans le C ie l, 

la partager avec mes chers enfans !  
Quand la mort lui ravit Monique fa mere, 

P‘ ' Jefentis déchirer > dir-il, cette vie compo- 
fé e  delafienne & de la mienne ; &  après 
des traits fi pathétiques, il fe plaint en
core de ce que fa langue ne fauroit fuffire 
« fon cœur. Nul n’aima jamais plus ar
demment l’Etre fuprême : Parle-t-il de 
fes perfe&ions? fes paroles tiennentde 
1 extafe , ôc il femble voir Dieu quand 
il le nomme ; cependant il douta fi 
fes amis ne lui étoient pas plus chers 

confefl .  J ue lui-même. Evode ,  N ébridé ,  
l i b . 7 . cap. Ivomanien, ôc vous fu r-tou t ,  A lyp e ,

*• fon cher &  tendre A lype / voilà les 
touchantes perplexités que lui coûta fa
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tendreffe pour vous '• M ais pour fui- 
vons notre courfe : ajoutons a cette  
fenfib ilité, qui forme u n  O rateur ,  

la  ch arité , qui anime les inftru&ions 
d ’un A p ô t r e , ou p lu tô t , ne d.fons ici 
rien de nous-mêmes. V ie n s , A u g u st in , 
viens , p a ro is , parle  à ma place dans 
ce T e m p le , viens revivre une fécondé 
fo is , par les triomphes de ton c lo -
quencc. . •

Tandis qu’il inftruit fon peuple des 
devoirs de la M orale Chrétienne , i 
vo it entrer dans fon E ghfe Ĵ s Ach5j* 
des Manichéens ; il quitte auflitot ion 
fu je t, &  attaque les principes de cet
te fed e. Firme &  Fortunat viennent 
l’attendre aux pieds de la chaire 
pour abjurer l’erreur entre fes mains, 
^ o ilà  le triomphe de fon éloquen

ce ! «
Plus étonnante merveille l Son Ser

mon fur le Jugement dernier, lu feu
lem ent par faint Fulgence , détermine 
la  converfion de ce célèbre^ Difciple 
de l’Evêque d’H yppone, qui a eu la 
gloire d’être appellé YAuguJhndefon  
fiècle. V oilà  le triomphe de fon cio-

 ̂ N ouveau prodige! Tous les excès 
de l’intempérance fouillent le Tem ple
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d  H yppone. A u g u s t i n  p aro ît; des cris 
ue fureur le menacent de mort. Il ar
rive à fa ch a ire , à travers les impré
cations publiques : les profanateurs 
relient interdits , ÔC fon impétueufe vé
hémence abolit pour toujours les A ga
pes dans le lieu faint. V oilà le triom 
phe de fon éloquence !

Surcioic de zélé ôc d’intrépidité ! 
Les habitans de Céfarée fe féparent 
chaque année en deux cl a (Tes, freres 
contre freres, peres contre en fan s, 
époux contre époufes, ôc fe lapident 
réciproquement , pour s’exercer aux 
combats. Au moment du carnap'e 
A u g u s t i n  parle : on l’écoute à peine. 
II parle encore : on l’admire. 11 parle 
encore : on eft troublé. 11 parle en
core : les larmes coulent. 11 parle : la 
nature &  la grâce parlent avec lu i , 
les armes tombent des mains; ces bar
bares courent s’embralfer ôc fe prof- 
ternent à fes pieds. V oilà  le triom phe 
ôc Je plus beau triom phe de fon élo
quence ! Q u el fpedacle , ô mon D ieu!
*  Après de pareils triom phes, m’écrie- 
•> ra - je avec B o ffu et, que le fty Ie 
» de S a i n t  A u g u s t i n  ait fes d éfau ts,
» comme le foleil a fes tâches, je ne*
»  daignerai ni les a v o u e r , ni les con-
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*> tefter, ni les ex cu fer, ni les dé»
» fendre ( a ) » .

Non , ce ne feront jamais les par- 
tifans d’un goût froid &  dédaigneux 
que nous choifirons pour arbitres de 
1 éloquence Evangélique. U n Apôtre 
a d’autre Juges : ce font les p au vres, 
qui favent apprécier les talens d’A u
g u s tin  , lorfqu’iis viennent l’attendre 
en foule fur les chemins publics, 
pour le contraindre de prêcher en leur 
faveur, &  de triom pher, par l’ondion 
de fes difcours, de la dureté des riches. 
Toujours fidèle dans fes inftruftions à 
un plan particulier dont il ne s’écarte 
jam ais, il ramène fes exhortations les 
plus familières à deux grands objets, qui 
embraffent toute la M orale Chrétienne, 
à l’amour de la vérité &  au bonheur 
du ciel. Détrom pez en effet l’homme 
de fes erreurs , découvrez-lui fes vé
ritables intérêts, &  vous le verrez fe jet- 
ter lui-même au devant de votre zélé.

Apôtres de la France ! voilà ce 
qu’attendent de vous les peuples fournis 
à votre autorité. Souvenez-vous de ce 
jo u r , où le front courbé fous l’E vangile,

(a) Dcfenfe de la T radition  &. des f'aints 
Peres, Jcçofide Partie.
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vous fûtes prépofés par l’Efprit-Saint» au 
gouvernem ent de nos Tribus. Pafteurs  
de l’Eglife ! on vous appelle des Prin
ces; mais vos trônes font des chaires. 
C ’eft donc pour inftruire les fidèles 
avec plus d’é c la t, que vous êtes é le
vés au-deflus de la multitude. A h ! ne 
ne vous offenfez point de mon zélé 
pour votre gloire. Rem pliflez vous- 
mêmes , 6c honorez par votre exemple 
ce laborieux miniftère que vous nous 
confiez , 6c dont il vous eft fi facile 
d’exercer les fondions : Miniftres in
férieurs de la Religion , quand nous 
montons à votre place dans ces chaires 
C h rétien nes, les enfans du fiècle nous 
jugent avec févérité : ils nous regar
dent peut-être comme des Orateurs 
profanes, qui afpirent à la fortune 
ou à la g lo ire , 6c qui méritent d’au
tant moins d’ indulgence qu’ils s’ex- 
pofent volontairem ent à la ^enfure. 
Mais qu’un Evêque vienne à paroîrre 
fur ce trône de la vérité , le refp ed  
qu’ il imprime donne plus d’autorité a  
fes inftrudions : la parole de D ieu 
femble acquérir une nouvelle rrrâjefté, 
en paflant par fon organe ; & fa feule 
préfence eft plus perfuaftve que tous 
nos difcours.



T o u t prêche à la fois dans A u g u s 

t i n . Le cortège augufte de fes vertus 
donne un nouvel afcendant à fon élo
quence , &  la fainteté de fa vie re- 
haufîe la fublimité de fes in {trustions. 
C ’efl: dans les moeurs des E vêq u es, 
vl on peut l’avouer fans crainte devant 
le premier C lergé  de l’E u ro p e ), que 
l’incrédulité a toujours cherché des 
arm es, la foibleflTe des doutes, le re
lâchem ent un p rétex te , la licence une 
autorité ; &  (i jamais leurs exemples 
démentoient leur do&rine , 0 Eghfe ! 
fainte E glife de Jefus-Chrift ! quelle 
feroit donc ta douleur ? Les premiers 
Payeurs ne font pas toujours aflTem- 
'•Lés pour défendre le dépôt de la 

; mais répandus dans les Provinces, 
1' font la Loi vivante du peu ple, ils 
ne ^ ro ie n t échapper à la renommée , 
f? % tous les inftans ils influent 
jUT ^?'>'Jcainée de la Religion. Puiffe 
la Natioj recueillir tous les fru its, 
“ e , ejr  zélé &  de leur vigilance! 
“r 1 * iVÏe s s e i g n e u r s , fi la conduite du 

ùverain étoit en oppofition avec vos 
e \feignem ens, vous gém iriez, comme 
autrefois M o ife , de ne pouvoir tra
cer des lignes aiTez profondes autour 
des tentes d l f r a ë l , pour arrêter la
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De c i v i c  
D e i .  l i b  
18. cap.ji

contagion ; mais l'in n ocen ce, la can
deur &  la piété font affifes fur le trône 
de Cîovis ; le Prince eft à votre tête ; le 
rétablilfement des moeurs a été le pre
mier objet de fa follicitude. Secondés 
de tout Pafcendant de fes vertus vous 
réprimerez les défordres p ublics, 6c 
vous montrerez à la France tout ce que 
peut fur TeTprit n atio n al, cette  heu- 
reufe confédération du Monarque avec 
les Pontifes. H élas! les fcandales des 
Rois font fi puiflans pour le vice ! 
Leurs exemples ne feraien t-ils  donc 
inutiles une pour la vertu?

Les fidèles inftruits ôc édifiés, A u 

g u s t i n  vole à la défenfe de P E g life , 
.q u i, félon le tém oignage de ce fai 
. D o d e u r ,pourfuitjonpéUrinage entre 
perfécutions de lu terre, & les confolatïrls 
du ciel. A  peine affocié au S a c e r  JC(: » 
il avoit été Pame du premier, ® 
de C a rtila g e ; élevé à P E r’ r0^?1 ’ 
devient chaque année PO ra, ,,f, ces 
Conciles d’A friqu e, à jam ais^., 
dans les faftesde PEglife , dont-,S onc 
fixé le D roit public. Epris d’une ar“ 
deur ineffable pour la R elig io n , t.a '  
vaillant nuit ôc jour , comme faijn\ 
P a u l, 6c c h a rg é , comme cet A p ôtre, 
de la follicitude de toutes les E g life s ,ce
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tr- Ge Pontife u n iverfe l, pardonnez-m oi
îe cette  expreffion , prend fur lui feui
le le travail de tous les Evêques. Réfu-

tation des H éréfies, interprétation des 
és Livres fa in ts , inftitution des Loix C a 
ls noniques , réforme des Monaftères »
Sc Lettres aux Em pereurs, correfpon-
ie dances fuivies à Rome avec les Souve-
1- rains P o n tifes , à N olle  avec faint
:c Paulin , en Paleftine avec faint Je-
;s rôm e, à M ilan avec faint Am broifc
! &  Sim plicien, en Efpagne avec O rofe , *

c dans les Gaules avec faint P ro fp er,
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Lazare d’Arles , Hilaire de N arbonn c, 
à Conftantinople avec M axim e, Lon- 
gin ien , D io fco re , tous les gens de 
Lettres du B a s - E m p ir e , qu i, en lui 
adreffant leurs é c r its , l ’appellent , 
de c o n ce rt, le ràvréfentant de la. pof- 
térité (<z) : tels font les délaffemens 
de fon apoftolat : tels font les fer- 
vices qu’un feul Evêque peut rendre à la 
Religion. Confondus par fon éloquen
ce , les ennemis de 1 Eglife Pefhment 
affez pour 11’ofer le calom nier quand 
ils ne peuvent lui rép o n d re, affez 
pour refufcr des conférences publiques

(a) Longinian. in Epift. A pnd BafiL ad Au* 
tu(l. zo ôc 4} Vctcr. edic.

M



avec lui. Mais rien n’arrête l ’Evêque 
d’H yppone ; &  en confidérant cette  
m ultitude de viftoires , qu’il rem
porte pour la R elig ion ,.il me fernble 
que je vois s’ opérer une fécondé fois 
ce prodige fi énergiquem ent retracé 
par l’E fpn t-Sain t, quand il peint les 
triomphes du plus rapide des conqué- 
rans en contrafle avec le filence de

i. Machab. l’Univers. Siluit terra, in conjpeclui. j. ejus.
Q ue vo tre  E glife  fera puiifante, o 

mon D ie u , lorfque vous lui donnerez 
un feul P o n tife , tel qu’AucusTiN ! Les 
fe&es n’ont jamais été ni plus nom
breuses ni plus formidables que dans 
le quatrième fiècle. D u  haut des 
tours de la Bafilique de C a rth a g e , 
A ugustin appelle 6c défie tous ces 
Héréfiarques. Les Manichéens fe pré- 
fentent les premiers au com bat^ bien
tô t réduits , par A ugustin , à l ’ab- 
furdité ou au filence , ils n'ont plus 
que l’ alternative d’une fuite h on - 
teufe ou d’une défaite inévitable, &  
leur foudaine cvafiou attelle  haute
ment la  vi& oire d’A ugustin . S ilu it
tdrra , &c. m

Pour échapper a la vigilance 6c au
génie de TEvcque d’Hyppone } Lépo-
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rïus met d’abord Pefpace des mers entre 
le théâtre de fes erreurs &  le D iocèfc 
^ A u g u s t i n ,  &  il enfeigne le Nefto*« 
rianifme dans les Gaules déjà infeftées 
par le Sem i-Pélagianifm e. Condam né 
par Procule de M a rfe ille , il vient dé
fendre lui-même fa caufe à H yppone* 
&  s’y former des partifans ; mais 1 A n g e  
du Seigneur veille fur le feuil de c e tte  
E glife. L ’homme de la R eligon d es
cend dans l’arène : j’entends retentir 
auffitôt au milieu de l ’A fr iq u e , la 1 
rétradation de L ép oriu s, ôc la répon- 
fe d’A u g u s t i n  aux M oines d’A d ru - 
m et appaife en un inftant les trou
bles fomentés par ce Sedaire dans PE- 
gli'fe G allicane. Si liât terra,  &c.

M a is , quoi ! Je ne vois pas encore 
P élage ? P aro is, fuperbe ennemi de la. 
grâce ; t o i , qui trompes le genre hu
main , en exagérant les forces de la  
n ature, t o i ,  qui préfentant toujours 
des idées à deux faces dans tes écrits, 
répands plus ouvertem ent la co n ta i 
gion de tes erreurs, par le canal de 
tes D ifciples ; parois donc enveloppe 
d’hyçocrifie ôc d’équivoques. Jérôm e, 
les E vêq u es, les Souverains Pontifes „ 

C o n ciles, l’Orient ôc l’O ccident te
M ij
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citent devant A u g u s t i n . Seul alors , je 
veux d ire , fans être affiflé dans cette  
conférence par aucun de fes C o llè g u e s , 
quoique tous les Evêques du monde chré
tien fuffent les partifans de fa d o d rin e , 
feul a lo rs , l’Evêque d’H yp p o n em ere
présente toute l’Eglife ; ieul il fubjugue 
l ’artificieufe éloquence de Pélage ; feul 
il dicte fon A rrêt à tous les Pontifes 
de l’ U n ive rs, &  tous les Pontifes de 
l ’Univers ratifient cette Sentence avec 
îoie. Q ue dis-je ? C et adroit im pofteur, 
frappé d’anathêm e, furprend encore 
pendant quelques inftâns le Pape Z o - 
z im e , qui l’admet ' à fa Communion. 
A u g u s t i n  , toujours inébranlable dans 
fa f o i , ne facrifierâ point la vérité a les 
intérêts ; &  pour, protçfter plus folem - 
nellem ent contre le  Pélagiam fm e , 
il déclare qu’ il a réfolu d’abdiquer 
l ’E vêché d’ H yppone fi l’ abfoluuon de 
ce  fedaire vient outrager 1 Epifcopat. 
M a i s  tout-à-coup Innocent » eleve jur 
le Siège de R om e, lance la foudre fur 
Pélage , du haut de cette même Chaire 
où ce fubtil Hércfiarque efperoit dç 
s’ouvrir un afyle. Slluit ta ra  , Oc.

Certes je ne faurois f u i v r e  A u g u s t i n  

d>ins cette multitude de conférences, ou



î] o p p o fe , aux difficultés les plus com 
pliquées , des réponfes lum ineufes, que 
l ’on cite encore aujourd’hui , que 
ïo n  citera dans tous les fiècles comme 
des axiomes de raifon. T ou s lesfceau x 
du Livre myftérieux font levés pour 
lu i : il eft le feul Pere de l’E glife 
qui nous donne dans fes écrits un corps 
entier de Religion. C e  ne font plus en 
effet quelques dogmes ifo lés, que l’on 
co n tefte , c ’eft le Chriftianifme lui-mê
me , qu’on accufe hautement de la dé
cadence de Rome &  de l’Empire. Le Peu- 
ple regrette fes anciennes Id o le s , verfe 
des larmes fur les débris de l’A u tel d e là  
V i& oire environné d’efclaves. Les accu-  De 

JaiLons de toute la terre, difoit éloquem- ‘P. 
ment T ertu llie n , dès le fccond fiè c le , 
imputent à t  Evangile tous les dé/ordres 
de l ’ Univers , & les Chrétiens deviennent 
refponfables & de la féchercjfe des f a i 

sons & dès débordemens du Tibre. Q u i 
défend alors la caufe de Jesu s-C h k ist, 
contre le genre - humain ? C ’eft A u 
g u s t i n , en cheveux blancs, qui con- 
facre douze années à cette lühlime 
A p o lo g ie .O u v rez  l’oreille , enfans des 
hom m es! il revient des confeils éter
nels ; il a pris l’accent de la révéla
tion ; dcoutez-le ; il généralife toutes
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fes id ées, rappelle toutes fes connoiA 
fances , déploie toutes fes forces ; il 
rem onte aux principes des gouverne- 
m e n s , à l’origine des fc ien ces, à la 
fou rce  des opinions , à la  form ation 
des S o cié tés, aux élémens de la M o
rale  , à la caufe des événem ens, à l’in
fluence des Religions ; &  fa vafte corn- 
préhenfion em biaffant toute la  nature, 
fu it le  plan du C réateur lui - même : 
vo ilà  la Cité de D ieu  f  Pontifes du 
Seigneur ! fi I’Evêque d’un ham eau 
prefque ignoré dans l’A friqu e, a pu fou- 
tenirfeul le Chriftianifm e , que fes enne
mis croyoient alors fur le penchant de fa 
ru in e , que ne doit donc pas attendre 
l ’E glife  de tant de Palteurs réunis 
autour de cet A utel ? E fïuyez fes lar
mes de vos mains triom phantes ; ne 
défefpérez pas du falut d’ Ifraël dans 
nos jous malheureux ; hâtez -  vous de 
com bler les précipices que l’incrédu
lité  ouvre fans ceffe lous nos pas \ 
re levez fur ces vaftes abymes une nou
ve lle  Cité de D ieu . Sauvez la R e lig io n , 
fauvez votre fiè c le , fauvez enfin la 
poftérité !

A u g u s t i n  a défendu l’E glife au de
hors par fes talens , il va la rendre 
fîorilTante au dedans par fa fageffe.
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Eh ! qui a jam ais m ieux connu que 
ce grand hom m e le  véritab le  e fp rit  
du gouvernem ent eccléfiaftique ? S il 
m ’éto it permis de déve lop per d evan t 
vous, M esseigneurs, dans le p lan  même 
de fa  conduite , les principes , ou  
p lu tô t les vertu s qu’exige v o tre  v o 
c a tio n , pour g ouverner les D iocèfes > 
je  dirois que cette  M ag iftra tu re  fa -  
crée  confifte dans Part de m ultip lier fes  
je iT ources, en s’affociant des hom m es  
fupérieurs ; de diriger fes travaux^ v e rs  
la  fé licité  publique qui n’eft jamais étran
gère au faint m in iftère ; de d ép loyer to u t  
l ’afcendant de l ’au to rité  E pifcopale

Î>our p ro tég er les m alheureux co n tre  
’ind igence, les vexations ôc les ab u s, &  

de fe rendre les bienfaiteurs du peuple , 
au tan t que fes guides ; d’éviter ôc ce tte  
aveu g le  confiance, qui dégénéré en cré
d u lité , & ce zélé a m e r , qui n’o u vre  ja 
mais une p orte  au repentir ; d’é lever les 
hom m es au deffus d’eu x -m êm es, en  
le u r  tém oignant de l’eftim e ;  de m on
tre r  aux coupables plus de douleur 
que de cou rrou x ; d’a llie r la  dignité  
av e c  la fim p lic ité  des m oeurs, la bonté  
avec  la  ju ftice la  douceur avec  la fer
m eté; d’a jo u ter à ces qualités éminentes, 
qui a ttiren t la  con fid éra tio n , ces vertus

M  iv
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plus faciles, qui gagnent tous les 
coeurs ; d’affervir enfin fon adminiftra- 
tion à la L o i , &  la Loi elle-même à la 
charité. Je copie ici Phiftoire d’AuGUs- 
tin , &  le feu l récit de fes actions forme 
3e C od e de PEpifcopat.

O ù  prennent leur fource ces prin
cipes &  ces vertus de l’Evêque d’H yp 
pone? Dans fon amour pour l’E glife 
de Jesu s-C hrist. C ’eft par amour pour 
l ’E g life , qu’il réfute la collufion fup- 
pofée par faint Jérôme , entre les 

' Apôtres faint Pierre &  faint Paul : ce 
vénérable folitaire de la Paleftine , l’in- 
terpréte à jamais célèbre des livres 
révélés, q u is ’étoit placé entre Dieu &  
l ’hom m e, comme un nouvel organe 

' du C ie l , tombe dans une erreur de 
fpéculation. A u g u s t i n  veut l’éclairer: 
Jérôme fe croit offenfé ; mais A u g u s t i n  

épargne à la Religion le fcandale q u ’en
traînent toujours les divifions parmi fes 
Miniftres ; du haut de fon trône un E v ê 
que n’ héfite point d’adoucir, par les plus 
cclatans hom m ages, un Ecrivain qui 
fe  trom pe, &  qui lui eft inférieur dans 

jpir t.  ad la Hiérarchie. J e  ri étudie pas ,  lui écrit- 
M w r o n .  3. \\ f pour devenir fuyant., mais pour de

venir meilleur. C ’eft par amour pour 
l’E g life , qu’après trente années d’E -



pifcopat, au lieu d’accabler de fon auto
rité l’un de fes jeunes co llègu es, dont il 
combat les fentim ens, il lui déclare dans 
un C oncile qu’il eft prêt à recevoir fes 
leçons : Ego fe n e x  à juvene paratus Epift 
Juin doceri. C ’eft par amour pour l’E -Valcl’ 
g life , qu’au déclin de l’â g e , il fe 
rend com pte dans fes rétractations , de 
toutes les penfées de fa v i e , explique 
ou corrige fes anciens écrits, &  pré
munit ainfi la Religion contre fa pro
pre célébrité. C ’eft par amour pour 
l ’E g life , qu’il perpétue fa pén itence, 
comme D avid ; ou faîte de la fain- 
teté où il eft parvenu, il contem ple 
les égaremens cîe fa jeu nefie, les pleure 
encore de fes yeux prefque éte in ts, 
révèle à tous les fiècles les plus in
times fecrets de fa co n fcien ce , &  fes 
ConfeJJîons deviennent le plus m agni
fique de tous les H ym nes, en l’honneur 
de la miféricorde cîb Dieu. C ’eft par
amour pour l’E g life  A u g u s t i n  , re-
p ofe-to i ! tu viens de montrer à la terre 
les fervices que la Religion peut atten
dre d’un grand Evêque : repofe-toi ; il 
eft temps que ta renommée enflamme 
tes l'uccefTeurs, &  leur décou vre la g lo i
re qu’un grand Evêque peut attendre

M  v
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de la Religion. E rit vobis in portent 
tum : ju x tà  omnia quce fecit fa cietis  9 
& fcietis quia ego Dom inas D eus . 
C e f l  le  fujet de ma fécondé Partie.
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S E C O N D E  P A R T I E .

L e  plus beau Panégyrique fans doute 
que l’on ait jamais com pofé en l’hon
neur de S a in t  A u g u s t in  , c ’eft PH i- 
ftoire eccîéfiaftiaue. La gloire de ce 
grand homme n eft point renfermée 
en effet dans les bornes de fa  vie ; 
elle  eft liée à toutes les victoires de 
la  foi dans les âges fuivans, &  elle fem- 
ble briller aujourd’hui d’un nouvel éclat 
au milieu de ce tem ple pour ani
mer le zèle de nos Pontifes en m on
trant dans un feul Evêque toute la ma
gnificence de l’Eglife envers fes pre
miers Pafteurs. Si je le confidère pen
dant le cours de fon épifeop at, je le 
vois dominer fur fon fiècle ; le peuple 
ch rétien , les E vêq ues, les Em pereurs, 
les hérétiques eux-mêmes fe réunifient 
pour lui offrir de juftes tributs d’ad
miration ou de confiance , rendent, 
pour ainfi d ire , vifible la reconnoif- 
fance que lui doit le genre-humain. 
Si j'interroge les générations qui fe 
font écoulées depuis fa m o r t , je les 
entends proclam er A u g u s tin  de fiècle  
on fiècle » comme l'oracle  du C hrijlia-
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nifme. D u  fond de fon tom beau : di- 
fons mieux , du haut de fes aurels il 
continue en quelque forte fon A p o f- 
to la t , diftribue aux défenfeurs de la 
C ité  fainte des boucliers impénétra
bles , &  fa renommée s’accroît de tous 
les triomphes de la Religion. M ais 
A u g u s t i n  eft fi grand, que déjà ce ta
bleau rellemble à un éloge vague ou 
e x a g é ré , 8c cependant il indiqueà peine 
les faits. Grand Dieu ! ô vous que le Roi 
Prophète chantoit autrefois comme 

ïf. «7- un Dieu admirable dans vos Saints ! 
clevez ici les accens de ma voix : inf- 

pirez-m oi dans ce moment des penfées 
clignes des merveilles que je vais célé
brer ; 8c pour retracer en préfence de 
vos Pontifes une image de la gloire que 
la Religion alfure aux grands E vêq u es, 
qu’il foit donné à mes paroles d’expo- 
fe r à  cette augufte Affemblée les divers 
hom m ages que S a i n t  A u g u s t i n  a re
çus 8c de fescontemporains 8c de fa p o s
térité ! E t  Jcietis quia ego Dominus Deus.

E t d’abord , M e s s e i g n e u r s  , c ’eft au 
peuple , quoiqu’il ne foit point votre 
unique juge, c ’eft au peuple dontlavoix 
fut toujours appellée l’organe de D ieu 
m êm e, c ’eft au peuple qu’il appartient 
de juger les hommes publics, 8c fur-tout
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les premiers P afteurs, &  le véritable 
théâtre de la gloire d’un Evêque c’eft 
le Diocèfe qu’ il a promis à Dieu de 
gouverner. O r quel Pontife obtint ja
mais dans l’exercice journalier de fon 
miniftcre des hommages plus touchans 
&  plus univerfels que S a i n t  A u g u s 

t i n  ? N e penfez pas que renfermé dans 
la  retraite il fe rende inacceftible aux 
malheureux par amour pour l ’étude, 
Ôc qu’il facrifie les devoirs du Pafteur 
il la renommée de l’Ecrivain. Seul Ma- 
giflrat de la contrée qu’il habite, non 
par le droit de fa dignité, mais par la 
confiance qu’infpirent fes vertu s, il 
confacre deux heures chaque jour pour 
terminer les différends de fon troupeau 
à la porte de fon Eglife ; ôc fa répu
tation donne une telle autorité à fes 
jugem ens, que la cupidité n’ofe jamais 
ni en coutelier la fagefîe, ni en éluder 
la ligueur. C et empire qu’ il exerce fur 
l ’opinion publique s’étend jufqu’aux ré
gions les plus éloignées. On accourt 
des extrém ités des Provinces à ce nou
veau tribunal, &  A u g u s t i n  devenu ar
bitre de toute l’Afrique voit vfes dé- 
cifions refpe&ées dans des climats loin
tains &  barbares, où la puiffance impé
riale eut été méconnue. C es mêmes
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peuples qui rendent des homm ages fi 
éclatans à fon in tég rité , viennent lui 
dénoncer les Evêques D onatiftes, fbl- 
liciter leur dépofition, &  à fa voix A n 
toine de Fuflfale convaincu d’erreur eft 
forcé d’abdiquer fon fiège. La m ort 
leur a-t-elle enlevé leurs Pontifes? c’eft 
PEvêque d’H yppone qu’ils fupplient de 
confoler les Eglifes dans leur viduité; 
c ’eft à l’Evêque d’H yppone qu’ils dé
férent le droit d’é leftion ; c ’eft dans le 
monaftère de l’Evêque d’H yppone qu’ils 
cherchent des P afteu rs, &  déjà il n’y  
a prefque plus d’autres Evêques en A fri
que que les difciples de S a in t  A u g us
t i n .  lllu ftres chefs de la  tribu L évi- 
tique! tels font les honneurs que la 
m ultitude fait décerner à fes Apôtres. 
E h ! que deviennent les faveurs les plus 
fignalées des Rois quand on les com -

£are à  de fi magnifiques hom m ages ? 
es Princes ne donnent que des tré- 

fo rs , les peuples feuls ont le droit de 
difpenfer la  gloire.

Satisfait des bénédi&ions qu’il recueil- 
lo it dans les cam pagnes, A ugustin ne 
parut jamais à la C ou r des Em pereurs; 
il pouvoit dire à ces M aîtres du 
monde comme autrefois Abraham  à un 
R oi de l’O rient : Je ne recevrai de vous



aucun don de peur que vous ne vous 
prévaliez de m’avoir enrichi : N on ac- ^ n 
cipiam ex omnibus quæ tu a fu n t , ne 
dicas : Ego ditavi A irain. Mais en 
échange ae ces bienfaits qui ne lui fur- 
vivroient pas aujourd’hui , l’Evêque 
d’H yppone obtint des Empereurs une 
considération qui Te perpétuera dans 
tous les fiècles. H onorius accordant à 
fon mérite des diftin&ions qu’ il ne de
voir point à fon fiég e , lui attribua pen
dant fon regne toutes les prérogatives 
réfervées aux Primats. Lorfque T h éo - 
d ofe convoqua le C on cile  général d’LÏ-

Î)h cfc, il adrelfa une invitation particu- 
iere à S aint A ugustin comme au plus 

illuftre défenfeur de la foi. O  Rois de 
la  terre ! les honneurs que vous répandez 
fur les grands hommes ne font jamais 
perdus pour vos Etats ! auifi l’eftime 
que les Souverains de Conftantinople 
avoient tém oignée à S a in t  A ugustin lui 
donna-t-elle fouvent une influence mar
quée fur la félicité de l ’Empire. V ou lez- 
vous connoître fes titres de gloire fous 
ce  nouveau rapport ? ouvrez l ’hiftoire : 
,elle en fournit un exem ple bien mé
m orable.

Le C om te B oniface jette dans la 
rébellion par la perfidie des C ôurti-
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fans, défait trois Généraux de l ’Empe
reur , &  toute l’Afrique fu it , ou fe pro- 
üerne à fon approche ; mais un homme 
plus redoutable qu’ une armée fe préfen
te alors devant lui. C ’eft A u g u s t i n  qui 
vient prêcher fous la tente du vainqueur 
la foumiffion due aux Puiffances de 

v la terre ; c’eft ce Pontife citoyen qui 
lui écrit une Lettre éloquente où il éta-

Boniao3d cette fa n̂te maxime : S i  tam bition , 
om .105. f  orgueilf le /ejjentiment 11e rendent ja -

viais les guerres légitmies pour les Prin
ces mûjne, i l  rfejl Jans doute aucun mq- 
t i f  qui puijje jujlifier un fu je t d’avoir 
pris les armes contre fo n  Souverain. Le 
refp ed  co m p rim e  PEvêque d’H yp - 
pone arrête le carnage. Par la m édia
tion de cet ange de p aix , Boniface ren
tre dans le devoir, &  l’Empereur par
donne. France! contem ple tes ancien
nes cicatrices, &  garde-toi de les rou
vrir (a). Souviens-toi que l’origine de 
ta gloire remonte à l’époque de ton 
inviolable obéiffance à tes Rois ; que 
la puifïance de tes Monarques eft in- 
féparable de ta profpérité ; que c’eft 
par les tranfports de l’ am our, &  non

( a )  11 y  eu t  des é m e u te s  à  T a r i s  , &  d a n s  ' 
le s P ro v in c e s  v o i l î n e s , au  CQmineriçeinenï de M a i  1775.
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par l’audace des fadions, que tu dois 
t’aflurer la bienfaisance de tes m aîtres; 
enfin que fous un jeune Prince qui dé- 
fire &  mérite d’être ch é ri, ce feroit le 
plus grand de tous les malheurs pour 
le peuple de s'en faire redouter.

Ces hommages extraordinaires des 
p eu p les, des G énéraux, des Empereurs, 
font aux yeux de la poftérité des m o
numens honorables fans doute pour la 
mémoire de l’Evêque d’H yp pone; ce
pendant il faut l’a v o u e r , ce genre de 
fuccès eft moins difficile, moins rare , 
&  par conféquent moins glorieux daris 
Pordie Epifcopal que l’eftime univer- 
fc lle  des premiers Pafteurs. O u i , M es-  
se ig n e u rs  , vous n’êtes jamais mieux 
appréciés que par vos égaux. V otre  re
nommée dépend des jugemens que por
tent de'.vous les Princes de l’E glife avec 
lefquels vous partagez l’A poftolat ; elle  
dépend de la confiance m utuelle que 
vous obtenez les uns des autres par vos 
himieres ou par vos vertus ; elle dépend 
de la confidération dont vous jouiffez 
dans le fanduaire en votre qualité d’E - 
vêques, à laquelle le monde lui-même 
vous ramène toujours quand il veut pro
noncer fur votre mérite. T ô t  ou tard 
les erreurs de la prévention s’évanouif-
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fe n t , les idoles de Jafaveur tombent* 
chaque Pontife efl mis à fa place par 
fes propres C o llè g u e s , &  l’opinion de 
fon corps détermine toujours l'opinion 
publique.

ParoifTez maintenant , vénérables 
Evêques du cinquième fiècle , vous qui 
ne fîtes jamais éprouver à S a in t  A u 
g u s t in  ni les injuilices de l'envie que 
devoit exciter la fupériorité de fes 
ta le n s , ni l'am ertum e des reproches 
dont le m enaçoit le  fcandale de fes 
anciens défordres, ni cet éloignem ent 
des grandes affaires de J’E g ïife , au
quel fem bloit Texpofer l'obfcurité de 
ion  Siège ! paroiffez , partagez aujour
d ’hui la reconnoiffance de 1a Religion 
&  la glo ire de l ’Evêcjue d’H ypp one. 
Q u e vois-je? les premiers pas de S a in t  
A u g u s tin  dans la carrière de l'A p o f- 
to la t font maraués par des triomphes. 
L e  Primat de N um idie, M égale , qui 
s'étoit oppofé d'abord à fa confécra- 
t io n , fe rétra&e au milieu d’un C o n 
c ile , &  lui im pofe lui-même les mains. 
D ès que l ’Evèque d’H yppone prend 
la  défenfe de la grâce contre P é la g e , 
Jérôme pofe les arm es; &  après la 
défaite de cet H éréfiarque, Jérôme 
n’appelle plus A u g u s t in  que le rejlau-
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rattitr de lu fo i .  Am broife , fon pere ipift- ï 
Am broife le confulte comme fon maî
tre. Les Papes &  les Conciles le char
gent d’expliquer la doctrine du C h rif- 
tianifme. Les ades de fes conférences 
font lus chaque année dans tous les 
T em p les de l’Afrique. Ses lettres font 
reçues à Rom e comme des C odes de 
difcipline , ou des formulaires de 
croyance. La Religion ne femble o c
cupée dans tout l’univers que de la 
g lo ire d’AuGusTiN, &  elle lui rend 
pendant fa v ie  par les mains de fes 
premiers Pafteurs toutes les couron
nes qu’elle tient de fes vidoires.

I c i , M esseigneurs , mon admiration 
épuifée par tant de m erveilles, fe r a 
nime à la vue des nouveaux homma
ges que vos Prédécelfeurs décernent 
à l’Evêque d’H yppone. Les facrifices 
de l’ intérêt .perfonnel ne leur coûtent 
plus rien , dès que c'eft lui qui les y  
in v ite , &  que fon exem ple leur en im- 
p ofe la loi. D éjà tous les pavillons 
d’Ifraël s’ ébranlent : déjà la fameufe 
conférence de C arthage s’ouvre fous 
les aufpices du Tribun M arcellin ; &  
vo ici le manifefte de cette  guerre fa- 
crée qui doit décider du fort de la foi 
dans toute l ’Afrique. A  la tête de trois



cents Evêques Catholiques AUGUSTIN 
paroît au milieu du fan&uaire , &  
auffi - tôt élevant la voix : ce Si vous 
« prouvez , dit-il à trois cents Evêques 
« D on atiftes, que PEglife réfide dans 
s» votre Com munion , nous defcen- 
« drons de nos Sièges pour vous o b éir, 
» &  nous reconnoîtrons en vous les 
w Pafteurs légitimes de nos Eglifes ;

mais ii vous êtes convaincus d’avoir 
« levé l’étendard du fchifme , v e n e z , 
» nous partagerons avec vous les hon- 

neurs de PEpifcopat : venez , en ren- 
» trant dans le fein de PEglife vous 
» ne perdrez que vos erreurs : venez , 
» c ’e iî pour nous que nous fomme,s 
*> C h rétien s, c'ell: pour ce peuple qué 
»> nous fommes Pontifes « ! Aucun Eve- 
que n’a été prévenu d’un défi fi généreux; 
aucun Evêque n’ofe réclamer contre Au
gustin . L e zèle de PEvêque d’H yppone 
é lève toutes les ames à la hauteur de lai 
fîenne ; &  tandisque les Donatiftes déli
bèrent fur cette offre im prévue, A ugus
tin fe profterne aux pieds de Pautel avec 
fes trois cents Pontifes, &  tous enfem- 
ble ils lèvent des mqins fuppliantes vers 
le C i e l , pour le conjurer de donner 
la paix à P E g life , en les dépouillani 
eux-mêmes d’une partie de leurs di-
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gnités. Pontifes du D ieu v ivan t ! la  
R elig ion  vous paro ît -  e lle  aflez m a
gnifique envers A u g u s t in , quand e lle  
fui donne un fi. g lo rieux afcendant fur 
Jes Evêques de fon f iè c le , & qu’e lle  
le  montre à  fes fuccelfeurs environné 
de tous ces trophées ?

Q ue dis-je ? lesD onatirtes 5c les autres 
hérétiques du cinquièm e fiècle , qui ne 
connoilfoient point d 'adverfaire plus re
doutable que S a in t  A u g u s tin , entraînés 
par ces acclam ations un iverfelles devin
ren t quelquefois fes plus ardens panégy- 
riftes ;  mais l’éc la t de ces hom m ages 
étrangers qu’ il v ient d’obtenir d ifparo ît 
auprès de la  vertu  qui les lu i a ttire . L ’E- 
vêque d’H yppone va donc s’élever par 
les prodiges im m ortels de fa ch arité , au - 
deffus de tous les honneurs qu’on lu i a  
rendus; il gagne tous les coeurs après 
avo ir en levé tous les fuffrages, &fe mon
tre  p lu s grand peut-être en m éritant l ’a
mour des H étérodoxes, qu’en raviflfant 
leur adm iration. Dans ce m om en t, Mes- 
se ig n e u rs , A u g u s tin  eftfeu l chargé de 
fa g lo ire , & pour le louer il me fuffit 
d’être fon o rgane. Comment s’honorera- 
il lui-même en com battant les héréti
ques? Animé du véritable efprit de l’Evan
g ile , il concilie lè z è le  le plus a d if  avec U
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plus touchante m odération. Il fait qutf 
les v ifto ires de la  R elig ion  font dou
ces , que fes triom phes font des bien
faits , & il dép lo ie toute la  puiffance 
de la  v é r ité , c’eft-à-d ire  , tou te la  
force de la perfuafion pour conduire 
fon troupeau , félon la  doétrine du 
Prince des A pô tres, dans Perdre de 
D ieu, librement & jam ais par contrainte 
N é craignez pas qu’ou tragé par les 
Chtèfs des hérétiques i l  dégrade fa caufe 
par des inventives. Q ue Pétilien  lu i 
reproche avec fureur fes prem iers éga- 
remens. Adm ire£ , lu i répond - i l ,, ad-  
mire  ̂ la mijericorde du Seigneur qui 
m 'a tiré d'un f i  profond abyme : j e  ne 
défends point ma perfonne, mais ma fo i .  
Q u’on cherche à lu i rav ir la  confiance 
des Evêques au m ilieu d’un C o n c ile ,’ 
en l ’accab lan t de libelles où l ’on exa
gère les défordres de fa jeunefiê ; i l  
m onte auffi-tôt dans la  C haire de C ar- 
th age  , & il y  publie hautem ent aue 
ce tte  v ille  a  été  le  théâtre  de fes plus 
honteux excès. P a r l e - t - i l  des M ani
chéens ? I l  lui en a coûté beaucoup , d it- 
il , pour s*en Jeparer. A h  !  que ceux-là 
vous perfécutent, leur é c r it - i l , qui d o n t  
jam ais partagé votre objtination : pour  
moi j e  ne fa is  que vous plaindre. A



J’entendre , Faufte eft cloquent , P éti- 
|ien profond, P e lage charitab le. H élas ! 
il faut défendre la  vérité  pour être im pu
nément fi généreux ; car les partifans 
de l ’erreur perdroient trop à être juftes.

Eh ! que fero it-ce donc pour un Apô
tre de la  charité  , que fero it-ce pour. 
A u g u s tin  de n’être que jufte envers 
les hérétiques ? La R elig ion  dont i l  
eft le  vengeur l’appelle  à une plus 
üau te  g lo ire . Les D onatiftes avo ien t 
déféré la  caufe de la  foi à l ’au to rité  
im p e r ia le , & par de lâches adu
lations , ils avo ient m en d ié , ils avo ien t 
obtenu la  b ienveillance de Ju l ie n , le  
plus adro it & le  plus im placab le en
nemi de l’E vangile. Mais ce bras de chair 
tom be en pouffiere : les D onatiftes 
reftent fans a p p u i; je me trom pe : TE> 
vêque d’H yppone fo llic ite  la  rem ife 
d ’une contribution à laque lle  ils font 
condamnés par les Officiers de Theo- 
dofe. La le ttre  qu’il v ient d’écrire en 
leur faveur à  Conftantinople eft Pexor- 
de d’un difcours qu’il leur adre iïe  auffi- 
tô t pour réfuter leurs principes ; il leu r 
offre une co n féren ce , & ces feftaires 
épouvantés de fon génie penfent co
lorer leur refus en affeélant de crain
dre une perfécution. A u g u s tin  deman-
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de alors des fûretés à l ’Empereur pouf 
les Evêques D onatiftes, & il écarte tout 
foupçonde v io lence , en déc laran t qu ’il 
n’en trera en lice  avec fes adverfaires 
qu ’après avoir vu fortir des murs de Car* 
th age  tous les foldats d’H onorius. A ce 
t r a i t , M esse ig n eu rs , vous vous rappel
iez  un fait femblable 6c plus récen t qui 
honore l’E glife G allicane ; 8c dans la  
douceur de TEvêque d’H yppone vous 
reconnoilfez fans doute cet im m ortel 
A rchevêque de C a m b ra y ,c e  vertueux 
Fenelon , qui ne voulut com m encer 
fes Miffions en Saintonge , qu’après 
avo ir fa it élo igner de ce tte  province 
les légions de Louis le Grand.

Oh ! combien ce tte  généreufe m o
dération de l’Evêque d’H yppone le  
rend cher à  mon c œ u r , quand je la  
com pare aux em portem ens de fes ad
verfaires ! L’im agination A fricaine a l
lum a dans le  quatrièm e fiècle une ef- 
pèce de fanatifm e dont on ne trouve 
lieureufem ent aucun au tre exem ple 
dans les annales de l ’univers. Les Do- 
natiftes , connus fous le nom de C ircon- 
cellions (a) , parcouroient les cités &

(a) On les appelloit dû ce nom , parce qu’ilj 
rodoient fans ctfl'e autour des villages &  de# 
maifbo* écartees pour y entrer furtivement.

les
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les campagnes s l e fer 6c la  flamme à 
la main. Cette fe&e ou p lutô t c e tte  
arm ée de C irconcellions renonço it à  
1 agricu ltu re 6c à  fe sfo ye rs , & fe vouo it 
au brigandage , pour ne plus v ivre que 
de fes crim es. Les P rêtres C ircon - 
cellions m affacroient les D ifcipJes 
d’A u g u s tin  fur les chemins publics ;  
du haut des chaires ils prom etto ient 
le C ie l au  prem ier m eurtrier qui Pé- 
go rgero it lu i-m êm e. Les aflafljnats & 
le fuicide form oient tou t le  code d e  
ces barbares. Des femmes enceintes fe  
p réc ip ita ien t du hau t des rochers ;  le *  
hommes fe perço ien t d ’un p o ign ard , 
fe je tto ien t dans lés flam m es, pour 
rem p o rte r , d ifo ien t- ils , la  palm e dut 
m artyre  ; 6c fi le  genre hum ain n’a -  
v o it eu qu’une tê te  , le  voeu abom i
nab le de C a lig u la  fe fû t accompli* 
Sain ts au te ls  ! vous m’êtes tém oins< 
que m a lan gue n’eft dans ce momenc 
que l'éch o  de Phiftoire. Eh ! de quel 
front un M iniftre de l’E vangile o fe- 
ro it- il abufer des artifices de Péloauen- 
ce  pour exagérer les forfaits d’une 
fe&e qu’il lu i ie ro it fans doute impof- 
Cble de calom nier ?

C ependant qui le. cro iro it ? Un hom
m e vient fe je tte r  en tre les C irconcel-

N



lions & l’Empereur ? au moment où £e 
Prince tire le g la ive pour en purger 
PAfrique ; & cet homme extraord inaire 
quel eft-il ? O (iècles ! foyez frappés 
d ’adm ira tion , <5c vo us , injuftes enne
mis du Chriftianifm e , apprenez à ref- 
p ed e r la  charité  qui anime fes défen -' 
leurs ! C e f t  A u g u s tin  , le feul A u 
g u s t i n .  Q ue ne puis - je interrom pre 
mon difcours pour lire les Lettres de 
ce grand homme à  A pring ius, au P ro- 
conful D o n a t, au Tribun M arcellin  !

F.pîft. ad ** Q uand vous jugez  ces fo rcen és ,  leur 
Ponat, d é c r i t - i l ,  nous vous conjurons d’ou- 
,00f v b lier que vous avez le droit de les 

a punir de m ort. Nous vo ilions vain- 
»  cre le mal par le  b i e n . . . . .  Remet- 
»  tez l’épée dans le  fourreau* Livrez 
»  ces coupables à notre z é lé , & b ien- 
»  tô t éclairés paF nos le ç o n s , ils vien- 
»  dront fujets dociles & fournis fe- 
»  profterner aux pieds du trôné. 

tpift vous les ex term in ez , nous n?ofè-
Çfuntt' »  rons plus nous plaindre de leurs at- 
Marctiï.3. m ten tats . car noljs fommes déterm i- 

»  nés à perdre tous la  v ie p lu tô t que 
»  d ’en expofer un feul à la  rigueur de 
»  vos jugem ens. Non non , les rtiaux; 
» des Chrétiens ne doivent poftn ê tre
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vengés par des m eurtres .............  Epift, ai

»’ Rois de la  terre ! triom phez de vos 
»• ennemis p a r  reffufion de leur fang ;
»  pour moi je n’oferois plus lire  à mon 
»  peup le les Aftes de nos M arty rs ,
•» f i l ’h iftoire co n fign o ità la  fuite de leur 
»  m ort de fi fanglantes catafîrophes » .

T e lle  fut pendant plus de tren te an
nées d’Epifcopat l ’ina ltérab le douceur 
de l ’Evêque d’H yppone. C e charitab le 
P a iteu r fe f la tto it alors de pouvoir r a 
m ener les C irconcellions par la  honte • 
il fe conten to it d’expofer la  lifte de 
leurs crim es dans les p laces pub li
ques , & ce t excès de m odération le  
venge hautem ent du reproche que n 'a  
pas rougi de lu i faire un fam eux fcep- 
tique du dernier fiècle , lorfqu’il a ofé 
ap p e lle r S a in t  A u g u s tin  le patriarche Bail* 
des perféctueurs. J ’avoue néanmoins 
qu’A u g u s tin  ne perfévéra point ju f- 
qu ’à  la  m ort dans fes premiers fenti- 
m ens; je  fais que vaincu dans fa vieil- 
iefle  par la  ra ifo n , par l ’expérience , 
p ar les confeils de fes co llègu es , il ju -  
ftifia dans deux écrits différens * la  r i - * Epift. ad 
gueur des loix im périales portées con- 
tre  les D onatiftes, & qu’il cefta de pro- 
teger ces feftaires quand il s’ap p erçu tuifi ,8î* 
q u ils  abufoient de fes propres m axi- |



mes pour perfifter dans, l ’erreur. M ais 
te n’ai pas crû  devoir lu i derober la  g lo i
re tiu’ il m érita d’abord par les longues 
épreuves de fa charité  ;  je n ai pas cru 
oue fa rétractation elle-m em e pu t en 
tern ir l ’éc la t. E h ! q u io fe ra  donc b lâ
m er la  fév érité , difons m ieux , la  ju i-  
t ic e  de S a in t  A u g u s tin  ? qui pourra 
prendre la  défenfe des C irconcellionsî 
Q uoi ! f  H éréfie d o it-e lle  donc être ja -  
tfcai<î la  fauve-garde des m alfaiteurs ? à  
a S t  t i t r e , à  quel tribunal les ennemis 
du genre-humain prétendront-ils avoir le  
d ro it de com m ettre les plus grands 
tr im es avec im pun ité , dès qu’ils feront 
àiÿfll les ennemis particu liers de 1 11* 
ètlifè ? O  im m ortel A u g u s tin  ! ta  belle 
*tne épuifâ toutes les< reffources de la  
o ic ié » de la  c lém en ce , de la  bonté en* 
Vers les H éré tiq u es P lû t à D ieu qu ils 
ne t’euffent pas contrain t eux - 
l ë / d ê  les liv re» au g la iv e  d «  
t o i *  ! füafe ne cram e pas que la  
poftérité condamne jam ais ta  fagef- 
fé ou ton coeur ; viens avec confian
ce recevoir de tous les fiècles qui t’ont 
fu iv i lés hom m ages d’adm iration , de 
récOft^oiffance , ou d 'am our que 1 uni- 
i/Qlï entier via dépofer fur ta  tom ba. 
- $ 6 % ^  ouvre ic î dfcvafit vous fos
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an n a le s , M esseigneuks , &  le récit de 
fes vi&oires devient un cantique d a c -  
tions de grâces en l’honneur d Au* 
c u s t in .  Q u oi de plus glorieux en 
e ffe t pour l’Evêaue d’H yppone que 
cette  m ultitude d’héréfies dont il a 
triom p h é, *  qui n’ont pu trouver des 
p a r t i  fans après fa mort ! Apôtres des 
nations, arro fezla  terre de vo sfu eu rs, 
&  ne demandez jamais au C iel,de plus 
magnifiques récompenfes. C ’eft du fraû c 
de cette  C h aire , c’eft en préfence .de 
PE glife G allican e, ,c’eft dans ce 
confacré à la mémoire de Sain t  A uçus-  
t in  que ma vo ix  vous a p p e lle , 
opiniâtres D onatiftes, vpus perfides, Ma
nichéens , vous rféroçes Gircor^çellions, 
vous infenfés Prifcillianiftes, vous fu- 
perftitieujt ÇéUcoles , sVOVis fuperbes 
P élagien s, vous aveugles ^^teiom ees,, 
vous :blafphémateurs Ariens, &  vous,* 
vous .Novatiiens, T ertviU ianifip  ,  ;Ne>*
ftoriens, A po llinarides, Sérp i'Pélag iens,
&  v o u s     .mais ije ne peux pas vous
nommer to u s, &  à la jgloire de votre 
vainqueur A u g u s t in , vOn ignore jufqu’à 
vos propres noms- Revenez fur] la terre : 
où êtes-vous ? A h  ! m alheureuxfanspof- 
térité , vous n’avez pu furvivre à l’JEve- 
que d’H yppone. Arbres ftériles maU”
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d its , vous, vo ilà donc defféchés jufques 
dans vos dernieres racines ! Sortez au
jourd ’hui de vos tom beaux ; dites à la  
face de cet Autel qu’AuGüSTiN  foudroya 
vos erreurs, & que pourfuivis ôc ter raflés 
p ar fon génie vous vintes vous-mêmes 
vous brifer fur cette  pierre inébranla
b le , contre laque lle  les portes de l’en
fer ne prévaudront jam ais.

S i vous ren trez , M e sse ig n eu rs , dans 
le s  murs de S io n , après avo ir vifité 
hors de fon enceinte tan t de brèches 
qu’A u g u s tin  a réparées , quel nou
veau  fpe& acle s’ofîre à vos regards ! 
des légions nombreufes m archent fous 
fes d rap eau x ; une éco le célèbre à la 
q u e lle  i l  a  donné fon nom ve ille  à  la  
aéfenfe de fa do& rin e ; le  Pape fa in t 
C éleftin  fe p lace  à  la  tê te  de fesdifciples* 
& fa it l ’apo logie de tous fes ouvrages ;  
les Souverains Pontifes lu i déférent de 
concert le  titre  augufte de Docteur de la 
grâce ; fes écrits règ len t les décifions des 
prem iers Pafteurs ; les Conciles de ConG 
tan tinop le Sc d eL atran  confacrent les 
expreffions de S a in t  A u g u s tin  j^our 
énoncer les dogmes de l’E g life ; après de 
longues difculfions, ils citent PEveque 
d’H yppone , & ils ajouten t : L ’E glife 
reconnoît fa doétrine.
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• M ais rapprochons-nous de nos con
tré e s , & rappelions une époque auffi 
g lorieufe au C le rgé  de France qu’à 
PEvêque d’H yppone. Lorfque dans la  
•plus mém orable de toutes les A flem - îesi. 
blées de PEglife G allican e , l ’im m ortel 
Boffuet pofoit dans cette  C haire les 
lim ites de la  puiflance des clefs ôc de 
la  puiflance au  g la iv e ; lorfcjue fem- 
b lab le à  N éhém ie, d’une main il ré le- i .  t f d r .  4 ,  

vo it fur les fondemens des Canons Pan- ,7* 
tique édifice de nos lib e rté s , tandis 
que de Pautre il repoufloît les enne
mis du faint S iè g e ; Jorfau’il difoit aux 
Evêques :V oilà les droits de votre Apof- 
to la t  ! lorfqu’il difoit aux Souverains 
Pontifes : V o ilà les bornes de vo tre 
P rim au té ! lorfqu’il difoit aux Rois de 
l a  terre : V o ilà les prérogatives de vos 
Couronnes ; en difcutant de fi grands 
in té rê ts , M esse ig n eu rs , votre illu flre  
repréfen tant m archoit fur les traces du 
Pontife A fricain , ôc creufoit dans ce tte  
m ine féconde des Conciles de C ar
t ila g e  dont A u g u s t i n  fut Poracle Ôc 
le  réda&eur. Alors le Pafteur de M eaux 
& le  Pafteur d ’H yppone fe donnant 
la  main fe p laço ient ic i entre les E vê
ques Ôc les Souverains P o n tifes , en
tre  les Souverains Pontifes ôc les Rois 9

N i v
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entre les :Rois &  les P eu p les, &  leur 
di&oient enfemble les plus folides trai
tés de paix. Bofluet s honorait d’être 
à la fois le d ifç ip le , l'interprète &  le 
Panégyrifle du Pontife dont il étoit l’é
mule ; &  d’une voix éloquente &  vi& o- 
r ie u fe , il faifoit retentir ces voûtes fa- 
crées du grand nom d’A u g u s t i n  (a).

Q u e j’aime à me représenter PEvè-

V o ici les quatre faineufes prop ortions 
que 1 A lïem blée générale du .C lergé de France 
adopta fur le ra p p o rt.d e  M . B ofiuet, le in  
M ars , i6 S z .  J

I. L es Rois ne font fournis à aucune puif* 
fance Eccléfiailique par l’ordre de Dieu dans les 
choies qui concernent le temporel : ils ne peu
ven t être dépofés directem ent ni indirectem ent 
par l’autorité des clefs de l’Eglife , &  leurs fu- 
jets ne peuvent jamais être difpenfés du  fer
m ent de fidélité.

II. Les Conciles généraux font fupérieurs aux 
P a p e s , même lorfqu’il n’y  a aucun fchifm e dans 
l ’E g life , &c il faut s’en tenir à cet égard aux 
Sellions I V  ôc V  du faint C on cile  œcuménique 
de Confiance.

III. Les libertés de l ’E glife G allicane doivent 
être confervées dans to u t.je  R o y a u m e, &c les 
anciens ufages de cette E glife doivent être iné
branlables.

I V . L es décrets & .le s  jugemens du faint S iège  
ne font point irréformables jufqu’à ce qu’ils aiept 
<été acceptés par l’E glifc.



que de M eaux portant les  écrits de 
S a i n t  A u g u s t i n  dans tous fes V o y a 
ges ; fe pénétrant profondément de fori 
efprit pour conférer avec les H éréti
ques, réfuter les nouvelles erreurs, faifir 
Fenfemble de la R elig io n , catéchifer 
les Peuples «5c .inftruire les Rois ; étu
diant le langage E pifcopal dans les pro
ductions de ce M aître fit m aître, com m e ^  ^ r* 
il l’appelloit lui-même ; lui décernant 
le plus glorieux de tous les hom m ages 
lorfqu’iï le choififfoit pour modèle dans 
fes com pofitions; traçant le plan de fon 
ÿifioire univerfelle fur le fublime plan de 
la  C ité de D ieu  ; fe retournant comme 
A u g u s t i n  vers les fiècles ppfTés, poux 
m ontrer à travers les révolutions des 
Empires le bras du Très-haut qui ramène 
toujours les événemens à la propagation 
de fon E glife ; &  renouvellent enfin .à 
Ç ou r de Louis les mêmes prodiges qu’o- 
péroit A u g u s t i n  fous le regne deThé.o- 
dofe !

La reconnoiflance de la Religion en
vers l’Evêque d’H yppone l’ajTocie donc 
après fa m q rt, ,je ne dis pas feulem ent 
,à la gloire.vdes plus illuftres défenfeurs 4  e 
l ’E g l i f e , mais encore apx divers trioii*- 
phes de ]a foi. Je n’oublie point le rei^ 
p e&  &  >les élqgqs qv*e je  dois aux O ri-

c e  S a i n t  A u g u s t i n . 2 9 7



g èn es, aux T ertu llien s, aux Laitances > 
aux lré n é e s, aux B afiles, aux A th a- 
nafes, aux H ilaires, aux Jérôm es, aux 
Am broifes. Je n’ignore pas qu’ il y  a 
eu dans tous les temps une fucceflion 
non interrompue dans Penfeignement 
du Chriftianifme. Je confidère tous ces 
Peres de PEglife comme des O rateu rs, 
des M oraliftes, de T héologien s fufci- 
tés d’en-haut pour défendre quelques- 
uns de nos d ogm es; mais quand je 
cherche les E crivain s, qui depuis Je- 
s u s - C h r ï s t  &  les E van géliftes, ont eu 
le  plus d’influence fur la R elig io n , &  
qui ont traité l’univerfalité de fa do
ctrine, je me repréfente alors la tra
dition comme une chaîne immenfe qui 
remonte jufqu’à la révélation. A  cette  
époque PApôtre faint Paul tient le pre
mier anneau entre fes m ains, &  a fa 
fuite j’apperçois de diflance en diftance 
fes plus fidèles, fes plus célèbres dif- 
c i p l e s , S a i n t  A u g u s t i n  , faint T h o m as, 
&  Boffuet: mais A u g u s t i n  reparoît fans 
ceffe dans les fiècles qui Pont fuivi. 
Quand de noires vapeurs fe font éle
vées autour de nos A u te ls , &  ont ob- 
fcurci l’éclat de PEglife G a llica n e , je 

• vous attefte ic i , M e s s e i g n e u r s : qui a 
diflipé ces ténèbres? N ’efl-ce pas Aun
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g u s t i n  dont H ilaire d’Arles a invOqüc 
le  tém oignage dès le cinquième fiècle 
pour défendre les libertés de l’E glife  
de France? n’eft-ce pas A u g u s t i n  qui 
a terraffé par les mains de nos P on - 

- tifes les A lb ig eo is, les Sacram entaires, 
les Prédeftinatiens , le Socinianifm e, 
ôc tous les Hérétiques des derniers fiè- 
cles? N ’eft-ce pas A u g u s t i n  que vos 
Prcdécefleurs ont choifi pour guide , 
pour modèle &  pour appui dans tous 
les Conciles? Eh ! qui leur a fourni 
leurs principes ôc leurs méthodes pour 
conférer avec les Calviniftes au co l
loque de Poiffy? A u g u s t i n . Q ui a inf- 
piré le célèbre Marca lorfqu’il conïpo- 

* l'oit fon fublime accord du Sacerdoce 
&  de l ’E??tpire ?  A u g u s t i n . Q u i a di
rigé les décifions de toutes vos JJTem- 
blées en matière de do&rine? A u g u s 

t i n ; &  aujourd’hui même que vous cé
lé b re z  fa fête avec tant de pompe , 
vous l’élevez par ce feul hom m age au- 
delfus de tous Jes éloges qu’il reçoit 
de fes Panégyrifles. M ais le préfent ôc 
le  palfé ont encore des bornes trop 
étroites pour la gloire de ce gw nti 
h o m m e : anticipons fu r j ’ avenir; cha
que fiècle a v u , chaque fiècle verra naî
tre encore des Héréfies. Quand la paix

N vj
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du San&uaire en fera troublée jufqu’à 
la confom m ation des jo u rs , quel rnur 

. i. de fe u  environnera le camp d’Ifraël ? 
O  mon D ieu! vous avez.d on n é A u 

g u s t i n  à votre E glife  ; elle a vaincu 
d’avance ; elle connoît le prix du tré

s o r  qu’elle poflede dans les ouvrages 
de ce grand Evêque i c e j l  la tour de 
D a v id , dfoà pendent mille boucliers, & 
ou ejl renfermée toute l’armure des forts  
(PlJ'raël {a). O  jour de triomphe &  de 
g lo ire , où PEglife affemblée à T ren te  
plaça fur nos a u tels, d’un côté les L i
vres révélés, fondemens immuables de 
notre fo i ,  de l’autre les écrits amon* 
cellés de S a i n t  A u g u s t i n  qui s’élève- 
rent alors comme une colonne fur la
quelle portoit tout l ’édifice de la R e
ligion ! L ’Evêque d’H yppone parut re
vivre en ce moment une fécondé fo is , 
tenant fous fa main en préfence du 
C on cile  tous les H érétiques enchaînés, 
&  digne égalem ent de l’admiration de 
la terre, ôc des regards du C ie l.

T e l feroit fans doute aujourd’hui le 
4 fpe& acle que S a i n t  A u g u s t i n  préfen- 

teroit à l’E glife  G a llica n e , fi mon efprit

(a)  Sicut turris David ,  mille clypei pendent
*x ta , omnis arrnatura fortium, C an tic .  4* 4*



accablé par tant de merveilles p ouvoit 
développer toute la magnificence d’un 
fi vafle  fujet. N on je nefaurois rappel- 
ler dans un feul difcours les hon
neurs extraordinaires què l’Evêque 
d’H yppone a obtenus de fiècle en,fiè
cle  ; mais qu’il me foit encore per
mis , M e s s e i g n e u r s  , de com pter parmi 
les tributs de vénération que lui décerne 
fa p o û é rité , l’hom m age touchant qu’il 
va  recevoir de vous-m êm es, fi vous ac
cordez quelques larmes au récit cjc 
fes dernier? momens. Souffrez donc 
que je vous rapproche d’A u g u s t i n  en 
terminant fon E lo g e , &  que je vous 
infpire un intérêt plus tendre fans dou
t e ,  &  non moins glorieux pour lu i ,  
en déplorant fes m alh eurs, qui von t 
devenir de nouveaux triomphes.

Je vois l ’Afrique inondée de Vandales 
perfécuteurs &  conquérans. D evan t 
A la r ic , A ttila  , G en féric , les c ité s , les 
h om m es, les plantes même difparoif- 
fent de la furfaçe de la terre. E nve
loppé de ces défaftres A u g u s t i n  ne 
vo it plus autour de lui que trois villes 
en tieres, C yrth e , Ç arth age , H yp po- 
n e , H yppone cjéja prête à fuccom ber 
après un fiège pe quatorze rfpois, ]Les 
Pontifes liui dépendent du  ipJîtf
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cav e rn es  o ù  ils f o n t  c a c h é s , s’il leu r  e ft  
; pe rm is  de  q u i t te r  leurs  t r o u p e a u x  à l’a p 

p r o c h e  des b a rb a re s  ; il r é p o n d  à la v u e  
d u  c a m p  e n n e m i q u e  dans  les p e r ié -  
c u t io n s  p e rson ne l le s  la  fu ite  eft a u -  

' to r i f é e  p a r  le  con fe i l  de  J esus- C h r i s t  
; &  p a r  l’e x e m p le  de  la in t  C y p r ie n  ; mais 

q u e  dans les c a lam ité s  gén é ra le s  e l le  
n ’eft p lus  q u ’u n e  lâ c h e  défe r t ion .  Les 
m a u x  q u ’il v o i t  dans  l’aven ir  a g g ra 
v e n t  e n c o re  fa d o u le u r  p ré fe n te  ; il 
d é c o u v re  la  p ro c h a in e  ex t in& ion  de 

• la  foi dans t o u t e  l’A f r iq u e ;  il a p p e r -  
ç o i t  le  m o u v e m e n t  d e  ce  f lam beau  
cé le f te  qu i s’e n v o le  a u  de là  des m ers  

* &  le C h rif t ian ifm e  p rê t  à ré p a re r  les p e r 
te s  en  m o n ta n t  a v e c  C lov is  fur  le t rô n e  
de  nos  Rois. C ’eft p e u t - ê t r e  aux  la rm es  
&  aux  p r ières  d ’AuGUSTiN , ô  m on  D ieu !  
q u e  vo us  avez  a c c o rd é  la  co n v e r f io n  des 
F r a n c s , & v o t r e  p ro v id e n c e  a v o u lu  
fans  d o u te  c o n fo le r  la R e l ig io n  en  fa i
san t  co n c o u r i r  ce  g ra n d  é v é n e m e n t  a v e c  
l ’apoftafte  de  l ’A f r iq u e ;  m a is P E v ê q u e  
d ’H y p p o n e  ne p û t  q u ’e n t r e v o i r  vers la  
fin de  fa c a r r iè re  l’a u ro re 'd e  c e t t e  Egli* 
fe  G a l l ic a n e  fur laq u e l le  il a v o i t  fa i t  
lu ire  fi f o u v e n t  les ra y o n s  de  la vér i
té .  V iv e m e n t  t o u c h é  des m a lh e u rs  du  
C h r i f t i a n i fm e , il eft av e r t i  p a r  les p leu rs
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de  fon p e u p le  que  le te rm e  d e  fes jours  
a p p ro c h e  ; & il d e fc e n d ro i t  au to m b e a u  
a v e c  j o i e , s’il n ’e n v io i t  à fa in t  C y r i l le  la  
g lo i re  de  te r ra f le r  N e f lo r iu s  d a n s  les 
m u rs  d ’E p h è fe .  A h  ! du  m oins la c u p id i té  
n e  v ie n d ra  p o in t  b r ig u e r  fes largeffes  à  
fo n  ag o n ie  ; il ne  lui refte p lus r ien à  
d o n n e r , ôc fa c h a r i t é  l’a ré d u i t  à  l’h e u -  
reu fe  im puiffance  de  n o m m e r  u n  h é 
r i t ie r .  E i t  -  ce  en  e ffe t  à  fa d e rn ie re  
h e u re  q u ’AuGUSTiN d o i t  s’a c a u i t t e r  
en v e rs  les m a lh e u r e u x  ? H é la s  ! la m a 
gn if icence  de fes dons  ta rd ifs  e u t  é té  la  
f a ty re  de  fa  v ie  p a f f é e , Ôc fa m o r t  
u n e  fê te  p o u r  les in fo r tunés .  11 ne  lè
g u e  à  l’E g l i fe  q u e  fes éc r i ts  & fes 
exem p les  ; il fe re lèv e  e n c o re  e n t r e  les 
b ra s  ue  la  m o r t  > il cho if i t  le v e r tu e u x  
H é r a c le  p o u r  fon  fucceH eur , ôc de  fes 
dé fa i l lan tes  m ains il e n t re p re n d  fur les 
bo rd s  de  fa to m b e  le  d é n o m b re m e n t  &  
la  r é fu ta t io n  de  to u te s l e s  héréfies. M a is  
il n’a c h e v e ra  pas  ce  m o n u m e n t  de  fes 
p ro p re s  v icto ires ; Ôc tand is  q u ’il m éd i te  
depuis  p lufieurs  jours  le sP fe a u m e s  de la  
P é n i te n c e  g ravés  a u to u r  de  fon l i t ,  q u a 
r a n te  ans de t r a v a u x  A p o f to l iq u es  o u 
v r e n t  d e v a n t  lui les ta b e rn a c le s  e te rne ls .

S a in t  P o n t i f e !  du  h a u t  de  ce  t r ô 
n e  de  g lo ire  o ù  v o u s  o n t  é lev é  vo s
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v e r tu s , tournez aujourd'hui vos re
gards vers PEglife de France ; fon an
cienne vénération pour votre mémoi
re eft un titre pour mériter votre 
interceftion ; elle s’honore d’avoir éri
g é  dès le fixiéme fiècle par les mains 
de Rurice , Evêque de Lim oges , le pre
mier T em ple confacré fous vos aufpi- 
ces. Nous efpérons que cette noble por
tion de PEglife univerfelle qui fut tou 
jours fi recommandable par fon atta
chem ent à votre culte &  à votre doctri
n e , ne défaillera jamaisdans la fo i; mais 
le  jugem ent du C iel fur l’Afrique nous 
ép o u va n te , &  fix cents Sièges déferts 
dans cette feule partie du monde au
trefois fi célébré parmi les nations 
C h rétien n es, fix cents Sièges déferts 
nous annoncent tous les malheurs que 
nous aurions à craindre, fi l’incrédu
lité , déjà fière de nos d ifgraces, par- 
venoit enfin à ravir aux befoins des 
peuples la reffource unique de la R e
ligion dans les Rois. Puiife l’influence 
du nouvel aftre levé fur nos climats 
ranimer dans tous les coeurs Pamour 
de cette Religion tutélaire I L ’onCtion 
•facrée vient de couler fur le iro n t 
du Fils aîné de P E g life , &  tous Jes 
voeux de fon coeur font devenus des
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fermens. Son trône déjà invariable
ment afluré au droit de fa naiflance a 
paru en quelque forte é le & if , lorfqu 'il 
y  eft m onté folem nellem ent au bruit 
des acclam ations les plus attendriffan- 
tes. A h  î qu’ il juge par les hom m ages 
que lui ont attirés fes feules promelfes 
aux pieds de nos a u te ls , des bénédi&ions 
que nous réfervons à l’accroiffem ent 
c e  fes bienfaits .; qu’il juftifie les «hau
tes efpérances .que nous avons con
çues de fon regne v  car <il ne fauroit 
les furpafler ; que l ’oracle du P ro
p hète  saccom pliffe dans cette  longue 
&. brillante carriere qui Couvre devant 
notre jeune M onarque, &  que leg la ivt 
des combats f e  change pour toujours en 
fo c  de charrue (a). Q u ’à l’exem ple de 
fes plus illuftres Prédéceffeurs, il re- 
connoifle dans nos Pontifes les défen- 
feurs nés de fon au torité , les dignes 
fuccefleurs des Evêques de France 
qui s’écrioient fous la domination de 
H enri 1 , que c’étoit aux premiers 
Pafteurs à commander l’obéiffance que 
l ’on doit aux Rois : Epijcoporum ejl

(a) Et concilient gladïos fu o s  in v orner «s. M ich. 
+• b
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JèmperRegum obedienüam prcccipere (à). 
Ammés du même e fp rit, à  la premiere 
lueur d’une étincelle de difcorde, tous 
nos Pontifes viennent de s’avancer à 

Ja  fois fur Je feuil de nos T em p les, 
&  d’une voix unanime ils ont dit ana- 
thêm e à la rébellion. Réunis aujour* 
d ’hui dans le fan&uaire , ils bénilfent 
par ma bouche le D ieu de C h arle- 
m agne &  de faint Louis du bienfait 
fi ardemment défiré qu’il vient d’ac
corder à la France en lui donnant (b)  
un nouveau rejetton de cette  tige  
chérie qui fleurit fur le trône depuis 
près de nuit cents ans, ôc qui fans doute 
prêtera toujours un ferme appui à la 
Religion pour affurer au peuple de ce 
vafte Empire le bonheur du tem ps, ôc 
de l ’éternité. t
. Ainfi foit-il.

(a) V o y e z  la Collection des Procès-verbaux 
du C lergé de F ra n ce , T o m . 5. AHemble'd de 
1 6 8 1 ,  p a g e  3 8 1 .

(b) M . le  D u c  d ’A o g o u l ê m e ,  né le 6 A o û t  
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<fe M . B o s s u e t ,

Cujus amulari exoptat negligentïam 
Potiüs quant ijlorurn obfcuram diligenliam.

Tarent, p ro lo g . Andr.

T T o u t e  l'Europe chrétienne atten- 
doic avec impatience les Sermons de 
M . B o s s u e t .  O n favoit que ce grand 
H om m e avoit prêché avec un fuccès 
extraordinaire, a la C our de Louis X IV , 
les Carêm es de 1 6 6 2 ,  de 1 6 6 6 , de 
168 1 , &  les Avents de r 6 t î i , de 
166$  , &  de 1 6 6 9 , fans avoir jamais 
répété le même Difcours devant ce 
P r in c e , qui après avoir entendu le 
jeune O ra teu r, écrivit à fon pere pour 
le  féliciter de l’honneur que ce fils 
déjà illuftre feroit un jour à la France 
&  à fon fiècle. M ais le plaifir d’admi
rer tant de chef-d'œ uvres avoit éré 
rcfervé aux contem porains de Louis- 
te-Grand j  ÔC B o s s u e t  , Prédicateur ,
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manquoit prefque entièrement à la R e
ligion &  à la L ittérature, puifqu’i ln e  
nous reftoit de lui que deux Difcours 
de morale &  fes Oraifons funèbres.

L ’Evêque de M eaux parut oublier 
fes Sermons pendant les vingt-cinq 
dernières années de fa v ie ,  ôc quoi
qu’il dût à la chaire une grande partie 
de fa cé léb rité , il ne prêcha plus que 
par occafion ; il ne daigna pas même 
m ettre fes Sermons au n et, Ôc il avoit 
coutum e de dire qu’il ne les avoit point 
écrits. Eft-ce écrire en e ffe t , que de 
jetter rapidement fes idées fur des feuil
les volantes qu’on remplit enfuite de 
ratures, de ren vo is, de corre&ions &  
d’interlignes? C ’eft dans cet état in
form e que les Sermons de M. de 
M ea u x , dont M. Bojfuet, Evêque de 
T ro y e s , &  M . le Préfident de Chatoi, 
furent fuceeffivem ent dépofitaires, font 
enfin parvenus aux Réda&eurs de la 
nouvelle édition.

A  la  m o r t  d e  M. de  Chabot, o n  a  
t r o u v é  ces feuilles épa r  fes fous  u n  
m o n c e a u  de  pap ie rs  de  t o u t e  e f p è c e , 
fans  q u e  p e r fo n n e  s’y a t t e n d î t , & vrai-  
f e m b la b le m e n t  fans q u e  le  de rn ie r  h é 
r i t ie r  de  la  fam ille  d e  B ossüet  a i t  j a 
m ais  fû  q u ’il p o fféd o it  u n  t r é fo r  fi p r é -
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c ie u x , ou du moins fans qu’il ait eu 
le courage de débrouiller ce chaos. 11 
falloit fans doute beaucoup de patien
ce , pour faire fortir de ces décom 
bres des D ifcours p leins, fu iv is , &  
qui avoient befoin, pour ainfi d ire , 
d’être créés une fécondé fois. Les ori
ginaux feront dépofés à la B ibliothè
que du Roi ; mais je ne préfume point 
qu’on y  ait recours pour s’affurer de 
leur authenticité. Il n’eft point d’E - 
crivain fupérieur dont on ne connoiffe 
le  fly îe  dansune page : fou vent une feule 
phrafe fuffit pour déceler B ossuet.

C ’efl une opinion allez généralement 
reçue que B o s s u e t , effraye delà grande 
réputation de Bourdaloue, n’ofa pas 
lutter contre ce célèbre J é fu itc , <Sc 
qu’il aima mieux être le premier dans 
lii C ontroverfe que Je fécond dans la 
Chaire. Je ne prononce pas e n co rc  
entre ces deux immortels Orateurs 5 
mais j’examine un fa it , &  je vois q u e ' 
lorfque l’Evêqu^ d e  M eaux prêcha fon 
dernier Carêm e à  Ja C o u r  en 1 6 8 1 ,  
Bourdaloue y  a v o i t  dé jà  rempli quatre 
C arêm es, Sc n o ta m m e n t  celui de l’an
née précédente. B oss\jf.t Ôc Bourdaloue 
o n t  p a r  c o n sé q u e n t  é t é  riva u x , ils o n t  
etç c o m p a r é s ,  ils ont e tc  j u g é s ,  il*
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ont parcouru enfemble la même car
rière. C e  n’e fl donc pas dans Ja pré
tendue vanité de B ossuet qu’il faut 
chercher les motifs de fa retraite : 
fo it que ce genre n’eût plus d’attraits 
pour lu i , foit que des travaux qu’il 
îugeoit plus importans appelîaffent ail
leurs fon g é n ie , foit enfin qu’il ne lui 
parût plus convenable de prêcher ha
bituellem ent à Paris depuis fon éléva
tion à l ’E p ifcopat, il renonça pour tou 
jours aux grandes Hâtions de fa C haire 
à l ’âge de cinquante-deux ans.

C es Sermons doivent être régardés 
com m e la véritable rhétorique des P ré
dicateurs. E n effet, le jeune O rateur qui 
faura fe pénétrer du génie de B o ssu et , 
fe n tir , p en fer, s’élever avec lu i, n’aura 
pas befoin de fe deffécher furies précep
tes des R h éteu rs, pour fe former à l’ é lo
quence. Il n’y  auroit pas plus de mérite 
que de difficulté à réJever les incorrec
tions &  les répétitions de ce grand' 
H om m e (a) ; ce fëroit dire d’un habile 
G é n é ra l, qu’il fait gagner des batailles,

(<i) Si de grandes beautés peuvent rachettet, 
cfe légdre* négligences, fans doure en fa
veur de Bossœx. que Von doil fe conformer à

mais



mais qu’ il ne connoît pas Fart de l’ef- 
crime. Le goût qui apperçoit les beau
tés efl: plus rare &  plus utile que le 
miférable métier de borner fes décou
vertes à indiquer des fautes de gram
maire. C elui qui auroit étudié toutes 
les poétiques, je dirai p lus, celui qui 
les auroit toutes co m p ofées, feroit 
beaucoup moins avancé dans la car
rière de l’Eloquence , que l’O rateur 
qui auroit profondém ent fenti une 
feule page de ces Difcours. C e  que 
les autres ont d it, B ofluet l’a fait.

L a le&ure des grands modèles efl 
autant au-deflus de l’ctude des régies, 
que le talens de créer des beautés de 
génie efl fupérieur à l’art d’éviter les 
fautes de goût «. C ’eft par l’Eloquen- 
>» c e , dit un Ecrivain cé lè b re , que les 
» hommes parviennent à fe communi- 
3» quer leurs pallions. Faite pour par- 
» 1er au fentim ent, comme la Logique

cette fage maxime d’Horace dans Ton art poli
tique :

V e r u m , ubi plura nitent in Carminé 3 non ego 

pau cis

Ojfendar rnaculis , quas aut incuria f u d i f 9 

■dut humana parurn cayit natura.

O
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»> &  la Grammaire parlent à l ’e fprit, 
>• elle impofe filence à îa raifon mê- 
» me-, &  les prodiges qu’elle opère fou- 
»» vent entre les mains d’un feul fur 
*» toute une N a tio n , font peut-être le 
» tém oignage le plus éclatant de la 
» fupérioiité d’un homme fur un au- 

tre. C e  qu’il y  a de fingulier, c’eft 
»» qu’on ait crû fuppléer par des régies 
a à un talent fi rare. C ’eft à-peu-près 
#» comme fi Ton eut voulu réduire le g é- 
9> nie en préceptes. C elui qui a prétendu 
» le premier qu’on devoit les Orateurs
*  à l ’art, ou n’étoit pas du nom bre, 
» ou étoit bien ingrat envers la nature, 
« E lle  feule peut créer un homme élo-
*  quent ; les hommes font le premier li- 
» vre qu’il doive étudier pour réuftir, 
» les grands modèles font le fécond ;
*  &  to’ut ce que ces Ecrivains illuftres
* nous ont laiffé de philofopjiique &  
» de réfléchi fur le talent de l’O ra - 
*• teu r, ne prouve que la difficulté de 
« le u r  reffembler. T ro p  éçTairés pour 
» prétendre ouvrir la carriere, ils ne 
» vouloient fans doute qu’en marquer 
» les écueils. A  l’ égard de ces puérili-- 
*» tés pédantefques qu’on a honorées 
« du nom de R h éto riq u e, ou plutôt 
?> qui n’ont fervi qu’à rendre ce  nom



« ridicule , 8c qui font à Part ora- 
w toire ce que la SchoJaflique eft à 
« la vraie P h ilo fop h ie , elles ne font 
”  propres qu’à donner 4e l ’Eloquence 
» l ’idée la plus fauffe 8c la plus bar- 
» bare ».

O r Ci les Orateurs doivent étudier les 
régies de l’art dans les O uvrages des 
hommes éloquens, où pourroient-ils 
trouver des modèles plus inimitables 
que les Difcours de l ’immortel E v ê 
que de M eaux ? C e  qui m’a le plus frappé 
dans fes Serm ons, c ’efl: cette vigueur 
foutenue qui caraftérife le ftylede Bos- 
s u e t ,  8c qui vaut bien , ce me fem ble, 
eue l’élégance continue tant vantée 
dans nos écrits modernes. Dès fon exor- 
d e , dès fa première phrafe , vous vo yez 
fon génie en a & io n , vous ne rencontrez 
ni formules triviales, ni commentaires 
des penfées d’a u tru i, ni lenteurs, ni 
f té r ilité , ni redondances ; il ne mar
che p a s , il court dans un fentier nou
veau que fon imagination lui ou 
vre ; il fe précipite vers fon b u t , &  
vous emporte avec lui. Lorfqu’une v é 
hém ence rapide entraîne ce grand H om 
m e , on fe fent tranfporté dans une 
région inconnue, on ne fait plus où’ 
H prend fes exprefïïons ôc fes penfées;

d e  M .  B o s s u e t . 3 1 J
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fo n  flyle  fe pa ff ionne  & s’e n f la m m e ,  
f o n  e n th o u f ia fm e  p o r t e  de  t o u t e  parc 
la  conv ic tion  & la  t e r r e u r ;  Ôc alors il 
n ’efl: p lus  pofl ïb le  de  le  lire  , il f a u t  
q u ’o n  le déc la m e  : vo ilà  le  t r io m p h e  
d e  l’E lo q u e n c e  éc r i te .

O n  a befo in  de  rev en i r  p lu f ieu rs  
fois fur  ces m o rc e a u x  f u b l im e s , ôc d e  
les d é c o m p o fe r  en q u e lq u e  fo r te  p o u r  
e n  fen t i r  t o u t  le prix . I l  f a u t  q u e  le  
L eé teu r  é m u ,  t r o u b l é ,  ho rs  de lu i-m ê
m e  , lailfe ré fro id ir  fon  im ag in a t io n  e n  
r e to u r n a n t  f o u v e n t  fu r  fes p a s , s ’il v e u t  
î e f p i r e r  q u a n d  B o s su e t Ju'i a fa it  p e r 
d re  ha le ine .  M ais q u ’il co n tra & c  p a r  l ’a- 
n a ly fe  u n e  ce r ta in e  fam ilia r i té  a v e c  les 
é lans  im p é tu e u x  de l’O r a t e u r ,  8c il m a 
n i e r a ,  p o u r  ainfi d i r e ,  to u s  les re f lo r ts  
qu i o n t  p ro d u i t  de  fi g rand s  m o u v e -  
m ens. C es  effets  ex t rao rd in a ire s  dér i
v e n t  to u jo u r s  des t ra i t s  v é h é m e n s  
&  r a p id e s , qui p a r t e n t  du  gén ie  de  Bos
su e t. Q u e  v o i t -o n  lo r fq u ’ôn  o b fe rv e  
d e  près  le  m é ch an ifm e  de fon  é lo q u e n 
ce  ? 11 é ta b l i t  d ’a b o rd  fon  f u j é t , il 
s ’e m p a re  de  v o t r e  a t t e n t i o n  p a r  la n o u 
v e a u t é  o u  p a r  l ’in té rê t  de  fon  p lan  ; 
c ’efl: le  m o m e n t  de  la raifon. 11 p o fe  
c n fu i te  fcs p r in c ip e s ,  il d o n n e  d e  l ’a u -  
ç o n té  à  fes p re u v e s  ; vo us  ê tes  bien-i
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tôt convaincu. T o u t-à -co u p  fon g é 
nie prend l’e fio r , &  un grand tableau 
t ir é , foit de l ’H iftoire S ain te , foit de 
la peinture des m œ urs, foit des a g i
tations de la co n fcien ce, accable v o 
tre adm iration, ôc appelle vos remords. 
V otre  im agination, devenue toute-puif- 
fante par le fecours de la fienne, v o it , 
d evan ce, &  crée tout ce qu’on va lui 
préfenter. L ’Orateur écarte tout rai- 
lonnem ent abftrait, toute difcuffion ré
fléchie : il n’afpire alors qu’à vous émou
voir ; bientôt il s’arrête à une m axi
me grande ôc n e u v e , ôc cette fentence 
gravée fortem ent dans votre efprit nç 
vous paroît à vous-même que le ré? 
fultat de vos propres penfées; je dis 
les vôtres, parce que tout ce que FO - 
rateur doit faire quand il vous a tou
ché , c ’eft de vous interpréter ce qu’il 
vous fu g g ère , de vous raconter ce qu’ il 
vous infpire , ôc de faire paffer dans 
votre ame tout l’enthoufiafme dont il 
ctoit enflammé lui-même au moment 
de la compofition.

1 C ’eft cet a r t , ce grand art de fe 
con fon d re, de s’identifier avec Palîem* 
blée à laquelle on p a r le , qui ramène 
tous les efprits à cette unité de pen
fées, dont le premier effet eft de les

O i i j



forcer de réagir les uns fur les autres, 
ôc q u i, femblable à un vent im pétueux, 
pouffe tous ces flots d’Auditeurs de l’ef- 
j)érance à Ja crain te, de l ’abattem ent 
a  la  jo ie , de la commifération à la 
terreur. J’ai éprouvé toutes ces agi
tations en lifant B o ssu e t ; jamais ce 
grand Hom me ne cherche le fu b lim e , 
il le trouve dans je ne fais quel ad
mirable abandon qui le caradérife ; ôc 
Fon c r o it , cjuand on l’entend , conver- 
fer avec foi -même fur un fujet qu’on 
a profondém ent médité. Son expreffion 
prefque toujours métaphorique réveille 
fortem ent l’attention : c ’eft un lévier 
dont fe fert l’O rateur pour ébranler 
6c pour abattre tout ce qui lui réfifte. 
Q uelquefois fon éloquence paroît épui- 
fé e ;  y o u s  VOus délaffez pendant quel
ques inftans, vous admirez en liberté 
une idée fublim e, ôc vous favez gré à 
B o ssu e t de ne vous avoir point diftrait 
en appellant ailleurs vos regards. S 'a p -  
percoit-il que vous vous féparez de lu i , 
tandis qu’il femble fe traîner dans des 
détails com m uns? T ou t-à-cou p  fon 
imagination s’allume ; &  de nouvel
les beautés donnent de vives fecouf- 
fes à votre ame. C ’eft alors qu’après 
avoir fait un grand tableau des m ifè-
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les de l’ hom m e, il s’éleve au-deflus 
de lu i-m êm e, en s’écriant avec un air 
de triomphe : Oh ! que nous ne Jom - 
vies rien. C ’efl: alors que pour pein
dre les erreurs de l’ambition, il nous 
préfente cette image fi effrayante Sc 
fi vraie : Nous arrivons enfin au tom- 
beau traînant fans cejfe après nous la 
longue chaîne de nos efpérances trom
pées. C ’efl: alors qu'en inftruifant les 
R o is , il leur adrefte ces paroles pour 
les exhorter à punir le crime : E ten 
de  ̂ vos longs bras qui vont chercher les 
m édians, & qui peuvent les atteindre 
jiifqi?aux extrémités de votre E m pi
re. C ’efl: alors que conduilant l’hom
me à l'école  du tombeau , il s’écrie ; 
O  mort / j e  te rends grâces des lumiè
res que tu nous donnes. C ’efl: alors qu’en

Ïiarlant de l’entrée de Jefus-Chrift à 
éruialeui» il dit : J ’ui appris du Ter- 

tullien que, lorfqtte ces illf/Jlres triom
phateurs de £ ancienne Rome marchoiemt 
avec tant de pom pe, d& peur qu'ils ne 
s’élévajjent au-dejjus de la condition hu-> 
mai n e , un efclave qui les J h iv o it , avoit 
charge de les avertir nu ils étoient hom 
mes ; mais le triomphe de mon Sauveur 
efl bien éloigné de cette gloire : au lieu 
de Cavenir q iïi le jl  homme, j e  me Jens

O  iv



bien plutôt preffà de le fa ire  foavenir  
q u il  ejl D ieu  : i l  J'emble en effet au'il 
l'a  oublié (a).

Je remarquerai à  l ’occafion de ce 
dernier tra it, que les Peres ne furent 
jamais plus éloquens que fous la plu
me de B o s s u e t . 11 devient auffi grand 
qu’eux lorfqu’il s’appuie de leur au
torité ou de leurs principes. C e  grand 
O rateur les avoit médités lon g-tem ps, 
fu r-tou t T e rtu llie n , faint C hryfoftôm e 
&  faint A u g u flin ;&  fes Sermons doivent 
apprendre aux Orateurs chrétiens l’ufa- 
ge admirable qu’ilspeuvent faire des Pè
res de l ’Eglife. Au lieu de copier fervi- 
iem entdespaffages qui n’appartiennent 
plus à perfonne , pas même à leurs A u 
teurs , depuis que tout le monde s’en 
eft fe r v i, il s’aoproprie tout ce qu’il 
a d o p te , & il n’elt pas moins original lorf-

3 2 0  S u r  l e s  S e r m o n s

(a) Cette allufion eft admirable pour enno
blir les détails de l’entrée de J e f u s - C h r i f t  à Jé
rusalem ; après avoir ainfi exalté la gloire d u  
Fils de Dieu, B o s s u f .t  ne craint plus qu’elle 
puille ê t r e  ternie en r e p r é s e n t a n t  ce nouveau 
triomphateur monté fur  u n e  â n e l f e  au m o m e n t  
où il vient p r e n d r e  pofleffion du t r ô n e  d e  Da
vid. Sans cette préparation oratoire, il eut été 
iitipoflible de traduire en Chaire c es  p a r o le s  de 
J’Evangile. Sedcns J'itpçr ajînani. Matih. z i .  5.
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qu’il cite , que lorfqu’il crée. Aufli pour 
peu qu’on fente les beautés de l’é lo 
qu en ce, il eft im pollible de le lire de 
fuite ; de temps en temps une idée 
brufque &. foudaine fait tomber le 
livre des m ains, ôc force de fufpen- 
dre la le dure pour pénétrer toute la 
profondeur du trait dont on eft frap
p é ; &  fi B ossuet lifoit autrefois H o 
mère pour s’enflammer en contem plant 
les peintures ravivantes de ce Pqëre, 
on pourra lire fes Sermons avep la 
même confiance, lorfqu’après un long 
travail on aura befoin do ranimer fon 
Imagination épuiféé.

Nul O rateur en effet n’eft plus pn> 
pre que l’Evêque de Meaux à infpirec 
de vaftes p en fées, à étendre la fphèrç 
de l'E loquence Evangélique , &  mêaig 
à marquer fréquemment le .ternie-dç 
la perfedion que l’efpnt humain pe\it 
atteindre en ce genre. On penfc. ccun^ 
munément que Mujjillon ôc Bourdaloue 
ont pofc .les limites de l’art fi difficile 
de la C h a ir e , ôc que s’étant empare^ 
des grandes mafies de l’art O ratoire, 
ils n’ont plus 1 a i fié à leurs fuccefTçtu's 
que la gloire allez médiocre de faifir 
quelques nouvelles nuances. J’avoisx'oxx* 
jours foupçonné que cette erreur ne

O v



fe  feroit point accréditée fi l’on avoit 
pu lire les Sermons de B o s s u e t ,  &  
je ne me trompois point. Admirons 
Tes productions du g é n ie , mais ne lui 
aflignons pas témérairement des bor
nes. Com bien trouvera-t-on dans B os
s u e t  de grandes beautés , d o rt on 
n’avoit jufqu’à  préfent aucune idée , 
ôc qu’on auroit cherchées vainement 
dans Majfillon ôc dans Bourdaloue ? 
E h ! combien d’autres beautés nou
velles &  extraordinaires pourroit en
core découvrir un grand Hom m e mê
me après MaJJillon, Bourdaloue ôc B os
s u e t  r

C e t éloquent MaJJillon, abufant quel
quefois de la fécondité de fon f ty le , 
commente ôc paraphrafe trop fes icfées. 
Son p etit Carême, fi juftement célè
b re , ôc qui me paroît cependant fort 
inférieur à fon grand Carêm e, à fon 
A v en t , ôc fur-tout à fes Conférences E c- 
eléjîajiiques, offre à chaque page la

Ijreuve de mon obfervation. Prenez- 
e à l’ouverture du L iv re , vous verrez 

qu’on ne trouve fou vent dans chaque 
alinéa, qu’une feule penfée énoncée 
avec autant d'élégance que de variété. 
Sans cette élocution enchantereffe qui 
a toujours de nouveaux charmes pour
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les le&eurs fenfibles, on ne liroit MaJ- 
fillon  qu’une fo is , &  l’on fe conten- 
teroit enfuite de les analyfes; mais fes 
Sermons font fi fupcrieurement écrits, 
fi tou ch an s, fi a ffe ftu eu x , qu’on les 
trouve trop courts : c’eft un ami qui 
vous embralfe en vous reprochant vos 
fa u te s, &  malgré cette ftérilité d’ idées, 
dont l’ efp-rit murmure quelquefois, le 
coeur efl tellem ent fatisfait que M aj-  

Jlllon vivra autant que la Langue Fran- 
çoife.

Bourdaloue, toujours conséquent, 
toujours nerveux , préférant aux mou- 
vemens paffagers de Ponction, des preu
ves frappantes que le temps grave tou
jours plus profondément dans les ef- 
p rits , appellant le fyftême entier de 
la Religion au fecours de chacun de 
fes fujets, raifonneur é lo q u en t, mora
lis e  fubliroe, &  inflruifant foo Audi
teur avec l’attention de s'oublier, de 
fe cacher toujours lui-même , Bourdar 
loue fera éternellement le défefpoir des 
Prédicateurs. La premiere partie de fa 
fam eufe Pafilon , D e l viriute7n , & c. 
dans laquelle il prouve que la more 
du Fils de Dieu efl le triomphe de fa 
puifTance, me paroit le chef-d’œ uvre 

; tic l’Eloquence chrétienne. Rien ne tient
O  vj
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à côté de cette premiere p a rtie , pas 
même la fécondé qui feroit belle par
tou t ailleurs. B o u rd u fo u e  eft plus fa- 
tisfaifant à la centième le&ure qu’à la 
premiere : plus on le lit plus on l’ad
mire. Je lui rends grâces de ce qu’il 
n’a pas connu ce miférable jeu de la 
phrafe qui dégraderoit le gén ie , fi le 
.génie pouvoit s’ y abaifler ; &  de ce 
qu’il n’a jamais écrit que pour le be- 
foin de fa penfée.

Je ne doute point que B o s s u e t  ne 
fu t né avec beaucoup plus de génie que 
B o u rd a lo u e-, cependant les Sermons de 
celui-ci font mieux faits , plus finis, 
plus m éthodiques, &  je n’en fuis pas 
iurpris, puifqu’ils ont été l’unique ob
je t  de fes travaux littéraires. Si l ’on 
com pare pièce à pièce, Bourdaloue aura 
l ’avantage ; mais fi l’on oppofoit trait 
à  tra it, il ne réfifteroit pas a ce parallè
le . BosspET eft plus lumineux ^plus ori
ginal , plus extraordinaire, plus acca
blant (a). II a une manière grande &  fej;-
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(a) Voulez-vous un exemple de la vigueur 
avec laquelle BpssuFT preile Ton Andûoirç ? 
Frénésie dès le premier Sermon du recucil qu’on 
a publié, & jetrez les yeux fur ce tableâu dé fa 
inifère des pauvres malades ?. i l . . Je prête ma 
voix à ceux-ci, parce qu'ils, n’en ont point -ffoyti



m e,n n e familiarité noble, des élans fu- 
blimes , des tableaux fiers &  im pofans, 
des tranfitions brufques &  cependant 
toujours naturelles (a), un grand nombre 
de ces vérités intimes qu’on ne découvre 
qu’en creufant profondément dans fon 
propre coeur, une majefté d’idées, &  
une vigueur d’expreiïions qui lui font
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quelle ejl leur nécejfité. Nous naiffons pauvres ; 
Dieu a commandé à la. terre de nous fournir 
notre nourriture : ceux qui n'ont point.ee fonds , 
impofent un tribut à leurs mains ; ils exigent 
d'elles ce qui efl néceffaire au rejle du corps : voilà 
le fécond degré de viifere. Quand ce finds leur 
manque par l'infirmité, encore y a-t-il quelque 
recours ; nature leur a donné une voix , des 
plaintes , des gèmifjcinens ; dernier refuge des 
pauvres affligés pour attirer le fecours des au
tres. Ceux dont je paYte n'ont pas ces moyens : 
ils font contraints d'étre renfermés : leurs plain
tes ne font entendues que de Leur pauvre famille 
éplorée , & de quelques-uns de leurs voifins,, 
peut-être encore plus miférables qu'eux. Aîais 
dans l'extrême m i f  ère j quand on à Tiifagj: de. fou 
efprit libre,-la néccffité fait trouver des' inven
tions : le leur ejl accablé par la maladie , par 
les inquiétudes , 6* Jouvent par le défefpoir. Dans 
une telle nécefjité , puis-je leur refujer ma yoix?

(a) Boileau difoit en parlant des cara&ires 
de lu Bruyère, ,<]ue, cet Ouvrage étoi.t dj^ne. de 
la réputation don r il joüïfloit j.ïnaïs que 1 Auteur 
a'yoit éludé l'a1 partie la plus diflifcile (l’art 
tl’éciire, les tmiWitions. J - . • - > l-p



propres. O n reconnoît fur-tout dans 
les écrits le ton Ôc l’accent d’un Pro
p h ète; c’eft l’Ila ïe  de la Loi nouvelle. 
Il s’attache à épouvanter l’h om m e, ôc 
lorfqu’il l’a intimidé par fes m enaces, 
il le livre au remords pour achever 
fa converfion. M . B o s s u e t  Je bat à  ou
trance avec fon Auditoire , difoit M a
dame de Sévigné : tous fe s  Sermons fo n t  
des combats à mort.

C e  qui donne le plus de plénitude 
ôc de fubftance aux Sermons de Ëos- 
s u e t  , c’eft l ’ufage admirable qu’il fait: 
de l’Écriture-Sainte. V oilà l ’inépuiia- 
ble mine dans laquelle il trouve fes 
preuves, fes com paraifons, fes exem
ples , fes traditions ôc fes images. O n 
le voit fans ceffe éclaircir l'ancien T e s
tament par le nouveau , faifir l’éco 
nomie de la Religion ôc en balancer 
les parties pour en faire un tout har
monieux &  fublime. A u lieu de citer 
Jes Livres faints en faftidieux éru d it, 
il s’en fert en O rateur plein de verve; 
il ne rapporte pas féchement des paf- 
fages, mais des traits qui form ent des 
tableaux; ôc il fond fi bien les pen féçs 
de l’Ecriture avec les fiennes, qu’o.n 
croiroit qu’ il les crée , ou du moins 
qu’elles ont été conçues exprès poux
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Pufage qu’ il en fait. V eu t-il nous mon
trer un Roi défabufé des grandeurs du 
monde? il répété les longs gémifle- 
mens de David. Veut-il exciter la pitié 
&  attendrir fes Auditeurs pour mieux 
les ém ouvoir? il fait pleurer avec lui 
le pathétique Jérémie , &  les accens 
de Jérémie femblent acquérir en paf- 
fant par fon organe une nouvelle éner
gie pour peindre les calamités de Sion.

T o u t en effet , dans un Serm on, 
doit être tiré de l’E criture, ou du moins 
avoir la couleur des Livres faints; c’eft 
le voeu de la Religion , c ’efl: même le 
précepte du bon goût. L ’O rateur fa- 
c r é , qui veut exceller dans fon a rt, 
ne fauroit donc s’accoutum er de trop 
bonne heure à lire tous les jours la 
B ib le , une plume à la main : s’ il at
tend le moment de la com pofition, 
pour ramafler des paffages déjà co n 
nus , il ne fera ni lumineux ni original ; 
&  cet étalage d’une érudition indigef- 
te , ne frappera &  ne trompera jamais 
perfonne. On diftingue fans peine le 
véritable favant qui a puifé dans les 
fources, de tous ces érudits de D ic
tionnaires ou d’A b ré g é s , qui emprun
tent toujours , ôc ne tirent rien de 
leur propre fonds. Ces ftériles com -
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pilatcurs ont beau fe furcharger de ci
tations &  de commentaires; ils plient 
lous le poids d’un tréfor qui ne leur 
appartient pas, ils n’en font que plus 
pauvres : on les v o it , pour ainfi dire, 
copier des livres ouverts devant e u x , 
ôc ils ne forment que des Centons 
fans u n ité , fans in térêt, plus propres 
à étouffer la p enfée, qu’à prolonger 
le mouvement oratoire; au contraire, 
l ’Ecrivain profondément in flru it, in
corpore ce qu’ il crée avec ce qu’il 
fa it; 6c fes connoiflànces fe fondent 
d’autant plus aiférnent avec fes idées, 
qu’elles ont contracté une certaine al
liance , par le long féjour qu’elles ont 
fait enfemble dans fon efprit. On eft 
bien certain que Boffuet n’avoit point 
J’Ecriture-Sainte fous fes yeux , Iorf- 
cju’il com pûfoit fes Serm ons, ôc qu’il 
l ’avoit étudiée pendant long - temps , 
quand il prit la plume. Je ne lui con- 
nois qu’ un feul r iv a l , dans cette par
tie des talens du P rédicateur, c ’ef! 
l ’immortel Fçnelon, dans fon Difcours 
pour Je Sacre de l ’EIe&eur de C o 
logne , l’un des- plus beaux chef-d’oeu- 
vres de l’Eloquence moderne,

Les Sermons de B ossuet font rem
plis de PLcriture &  des Peres : on ne
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lui conteftera point la prééminence 
fur tous les Orateurs Chrétiens, dans 
l’art d’employer la Tradition ; &  les 
beautés qu’il en tire pour enrichir fes 
difcours atteftent aflez combien cette 
étude eft utile. Q u ’il me foit permis de 
citer à ce fu je t , comme un exem ple 
bien frappant de l’éloquence des Peres 
de TEglife , la belle harangue que 
faint Jean Chryfoftom e m et dans la 
bouche de l’Evêque F la v ie n , au m o
ment où ce vertueux Prélat vient de
mander grâce à l’Empereur T h éod o fe  , 
en faveur des habitans d’Antioche. C e  
Difcours ne fauroit être trop connu. 
« P rin ce , notre ville infortunée a fou-
» vent été comblée de vos bienfaits, Sc
» vos libéralités , qui faifoient autrefois 
» fa gloire , font aujourd’hui pour elle 
» un nouveau fujet de honte &  de dou- 
» leur. Détruifez Antioche jufqu’aux 
»» fondemens , réduifez-la en cendres , 
» faites périr jufqu’à nos enfans, par 
» le tranchant de l’épée : nous mé- 
»> ritons encore de plus févères cha- 
» timens ; 6c toute la terre épouvan- 
» te'e de notre fupplice, avouera qu’ il 
» eft encore au-deHous de notre ingra- 
» titude. D éjà nous ne faurions plus 
» rien ajouter à notre malheur. A c-
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”  câblés de votre difgrace, n ou jfo m - 
”  mes un objet d’horreur pour tout 
« le refie de votre Empire. Nous avons 
» offenfé dans votre perfonne l’U- 
*» nivers entier ; il s’éleve aujourd’hui 
» contre nous, Prince , plus fortem ent 
”  que vous-même : il ne relie donc plus 

v * qu’un feul remède à nos maux. Imi- 
M tcz bonté de Dieu. O utragé par 
”  créatu res, il leur a ouvert Jes 
« cieux. J’ofe le d ire, grand P rin ce , 
» il vous nous pardonnez nous devrons 
» notre falut à votre indulgence ; mais 
”  vous devrez à nos attentats l ’é- 
» clat d’une gloire nouvelle : nous 
i} vous aurons préparé, par notre cri- 
» m e , une couronne plus brillante 
» que celle dont Gratien a orné votre 
» front : vous ne la tiendrez que de 
*> votre vertu. On a détruit vos S ta* 
» tues. Ah ! qu’il vous eft facile d’en 
» rétablir qui foient infiniment plus 
» précieufes ! C e  ne feront point des 
» fia tues muettes ôc fragiles, expo- 
« fées dans les places publiques aux 
» caprices &  aux injures ; ouvrages de 
» la clém ence , ôc immortelles com - 
»» me la vertu-m êm e, celles-ci feront 
»> placées dans tous les cœurs ; &  vous 
”  aurez autant de monumens qu’il y



» a d’hommes fur la terre , &  qu’il y  
» en aura jamais. N o n , les exploits 
”  guerriers, les tré fo rs, la vafte éten- 
”  due d’un E m p ire, n'attirent point 
” aux Princes une gloire auiïi pure &  
» aufli durable que la bonté &  la c lé- 
» mence. R appeliez-vous les outrages 
» que des mains féditieufes firent aux 
» ftatues de C on ftantin , ôc les fu g g ef- 
» tions de Tes C ourtifans, qui l’exci- 
» toient à la vengeance. Vous favez

?[ue ce Prince, portant alors la main à 
on fr o n t , leur répondit en fouriant : 

» Rajfureç-vous , j e  ne fu is  point blejfê. 
» O n a oublié une grande partie des 
» vi&oires de cet Empereur ; mais 
» cette parole a fur vécu à fes tro- 
» phées ; elle fera entendue des fiècles 
» a venir; elle lui méritera à jamais 
» les éloges &  les bénédiftions de tous 
» les âges. Mais qu’eft-il befoin de vous 
» propofer des exemples étrangers ? 
» Il ne faut vous rappeller que vos 
» propres adions. Sou venez-vous donc 
» de ce foupir généreu x, que la clé- 
» mence fit fortir de votre b o u ch e , 
» lorfqu’aux approches de la Fête de 
» Pâques, an n on çan t, par un Edit , 
» aux criminels leur pardon, ôc aux pri
ai fonniers leur délivrance , vous ajou-
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» tâtes : Que n’a i- je  aujjl le pouvoir 
”  de reffujciter les morts / Ô  grand Prîn- 
» ce! vous pouvez faire aujourd’hui ce 
» miracle : Antioche n’eft plus qu’un 
» tom beau; fes habitans ne font plus 
» que des cadavres; ils font morts avant 
”  le fupplice qu’ils ont mérité : vous 

l’un feul mot leur rendre

« troupeau , les infidèles s’écrieront : 
« Q u 'il ejl grand , le D ieu  des Chrér 
« liens ! des hommes i l  Jait en fa ire  
» des Anges; i l  les affranchit delà  ty- 
» rannie de la nature. N e craignez pas 
» que l’impunité corrompe vos autres 

Villes : hélas ! notre fort ne peut 
» qu’épouvanter. Trem blans fanscefle, 
» regardans chaque nuit comme la 
» dcrniere, chaque jour comme celui 
» de notre fu p p lice , fuyans dans les 
» d cferts, en proie aux bêtes féroces , 
» cachés dans les cavernes, dans les 
»> creux des rochers , nous donnons 
v au refle du monde l ’exemple le plus 
» effrayant. D étruifez donc A n tioch e; 
» mais détruifez-la comme autrefois le 
» Fout-puiiTant détruifit Ninive : efFa- 
» cez notre crime par le pardon ; anéan- 
» tilfez la mémoire de notre a tte n ta t,
» en faifant naître dans tous les coeur*

vous faites grâce à mon
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« la  reconnoiffance &  l’amour. 11 eft 
» aifë d’ incendier des m aifons, de ren- 
”  verfer des murailles; mais changer 
”  t o u t- à - c o u p  des citoyens parjures 
”  en lujets fideles &  affe&ionnés , c’efl:
”  l'effet d’une vertu divine. Q u elle  
” conquête une feule parole peut 
» vous procurer! E lle  vous gagnera 
» la tendreffe de tous les hommes. 
» Q eu lle  récompenfe vous recevrez de 
»» TEternel ! il vous tiendra com pte , 
» non-feulement de votre bonté, mais 
”  encore de toutes les a&ions de mi- 
» féricorde que votre exemple en- 
« ^endrera dans la fuite des fiècles. 
» Prince invincible, ne rougiffez pas 
» de céder à un foible vieillard , après 
» avoir réfifté à vos plus braves O f-  
» ficiers : ce fera céder au Souverain 
» des Em pereurs, qui m’envoie pour 
» vous préfenter l’E v a n g ile , &  vous 
» dire de fa part : S i vous ne remette£ 
» Les ojfenjes commifes contre vou s, 
» votre Pere célefle ne vous remettra. 
» pas Us vôtres. Repréfentez-vous ce 
« jour terribls , où les Princes 8c 
» les fujets com paroîtront au I r i -  
» bunal de la fuprême Juftice; &  
» croyez que vos fautes feront alors 

effacées, par le généraux pardon que
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» vous nous aurez accordé. Pour m o i, 
» je vous le p rotefte, grand P rin ce, 
» fi votre jufte indignation s’a p p a ife , 
» fi vous rendez à notre patrie votre 
» bienveillance, j’y  retournerai avec 
» jo ie , j’irai bénir avec mon peuple 
>» la bonté divine, &  célébrer la vô tre; 
» mais fi vous ne jettez plus fur A n- 
» rioche oue des regards de colère , je 
»» le jure devant vo u s, mon peuple ne 
» fera plus mon peuple; je ne le rever- 
» rai plus ; j’irai dans une retraite éloi- 
» g n é e , cacher ma honte &  mon affiic- 
m tion ; j’irai pleurer jufqu’à mon der- 
3) nier fo u p ir ,le  malheur d’une V il le , 
» qui aura rendu implacable pour elle 
» feule le plus humain 6c le plus doux 
» de tous les Princes (a)  ».
1 !Le courroux de T héod ofe ne re- 
lifia pas à l’éloquence de F la v ie n , 6c 
ce feul morceau fuffiroit pour placer

Ïiarmi les plus grands Orateurs faint 
ean C h ryfoftom e, qui nous l’a tranf- 

m is, 6c qui l’avoit fans doute com po- 
f é ; i l  prouve auffi que l’étude de la 
tradition n’efl point un travail perdu 
pour les Orateurs Chrétiens. L ’Evêquc 
de M eaux tire fouvent des écrits des

; (a) Traduction licidrale de S. Jean Chryfo- 
jlome, Homel. z i .  c. 5.
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Peres plufieurs traits non moins véhé- 
mens , pour frapper fon auditoire , &  
des raifonnemens preffans, qui don
nent à fes difcours autant de folidité 
que d’éclat ; trop éclairé lui - même 
pour fuppofer fes Auditeurs affez inf- 
tru its , foit des vérités de la F o i, foit 
des devoirs de la m orale, il enfeigne 
toujours avec la facilité &  la profon
deur d’un grand M aître : cependant 
ce fublime O rateur n’attiédit point fa 
verve en s’enfonçant dans les arides 
difcuiïions de la controverfe. M algré 
fon penchant pour la diale&ique , il 
fort de l’école ; &  toujours T héologien , 
fans affe&er jamais de le p aro ître , il 
met plus de Religion pratique dans 
fes Serm ons, que de T héologie. Son 
génie s’e n rich it, s’é lè v e , ie féconde 
dans les Livres faint s ; ôc je ne doute 
pas que fes Difcours ne faffent rou
gir les O rateurs Chrétiens qui ont 
abandonné l’enfeignem ent de la Reli
gion , pour differter en chaire fur la 
M o ra le , ou fur la Politique , ou fur 
l ’H ifloire profane. Je leur adrefferai, 
en leur montrant les c h e f-  d’oeuvres 
de B o s s u e t  , ce vers fi fublime de 
Perfe : V inutem  vïdean t, mtabzjamt- 
que reticld. Us n’inflruifent p o in t, ils ne
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touchent p o in t, ôc cependant ils ont 
befoin d evo ir  beaucoup d’efprit pour 
prêcher fi mal. S’ils ne cherchent la  
ré p u ta tio n , je leur prédis qu’ils ob
tiendront une gloire plus brillante 
&  fur-tout plus durable par des Ser
mons que par des Difcours. La manie 
du bel e fp rit, ridicule même dans les 
productions purement littéraires, de
vient abfurde lorfqu’on veut inftruire 
&  ém ouvoir; elle étouffe le fentim ent, 
deffèche la compofition , ôc eft abfo- 
lument incompatible avec la véritable 
E loquence ; non , jamais les M inières 
des Autels ne prêcheront plus utile
ment pour leur propre renom m ée, 
qu’en prêchant efficacem ent, pour le 
falut de leur Auditoire. Des larmes ! 
des larmes! voilà les feuls applaudif- 
femens dignes des Orateurs Chrétiens.

Si l’on excepte quelques traits déjà 
connus , dont 1 Evêque de M eaux a en
richi fes Oraifons Funèbres ou fes O u
vrages afcétiques, on ne trouvera rien 
dans fes Sermons qui reflemble à ce que 
l’on a écritpour la Chaire ; fes efquiffes 
même portent l’empreinte du g é n ie , ôc 
j’invite les jeunes Orateurs à les rem
plir , pour fe former le goût. On ob- 
fervera, en lifant B o s s u e t ,  ôc fur-

toua
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tout fi l’on entreprend de finir quel
ques-uns des Sermons dont il s’eft cot> 
tenté de tracer l'a n a ly fe , combien l'é 
rudition eft utile à l’éloquence. T o u t ce 
Que les hommes ont penfé eft du reffort 
de l ’O ra teu r, &  rien de ce qui intéreffe 
l ’hiftoire , les lo ix , les m œ urs, les fcien- 
ces &  les beaux a rts , ne lui eft étranger.

B o s s u e t  a traité un grand nombre 
de fujets admirables, ôc qui font en
core nouveaux aujourd’hui , puifque 
par je ne fais quelle fatalité, les Pré
dicateurs femblent les avoir bannis de 
la chaire ; cependant il faut avouer 
qu’il n’a pas toujours été égalem ent 
heureux dans fes ch o ix ; &  rien ne 
prouve mieux que la différence de 
fes Sermons , combien l’éloquence dé
pend de la matière que l’on traite. 
D ’a illeurs, toujours fidèle à fon plan 
d’inftruétion, il prêchoit fouvent plu- 
fieurs fois fur je  même o b je t , ôc fes 
difcours étoient tellem ent pleins, qu'a
près avoir épuifé lui-même , &  les vé
rités fondamentales de la R e lig io n , ôc 
les reffources de l’art oratoire , il ne 
pouvoit plus fe foutenir à la hauteur de 
fes premieres idées. Chacun de fes Ser
mons renferme des beautés dignes de 
lui ; il n’en eft aucun où l’on ne le re-

P
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connoiffe ; mais on efl étonné de la 
diflance prodigieufe qu’il y  a fouvent 
de Tun à  l’autre. B o s s u e t  ne pouvoit 
pas toujours être le B o s s u e t  du grand 
Condè , de la DucheJJe d ’Orléans &  de 
la  Reine d’Angleterre l’aigle s’é
lève au haut des a irs , il tombe. L'in- 
fe d e  qui ram pe, ne fauroit tom ber. 
Il ne faut donc pas être furpris des 
inégalités qu’on voit non -  feulem ent 
entre les Difcours com parés, mais fou- 
vent dans le même Difcours. T o u t  
grand O rateur efl néceffairement iné
gal ; quand-même fon génie n’auroit 
pas befoin de fe repofer pour prendre 
h a le in e , les régies de l’art oratoire 
l ’obligeroient de ralentir de temps en

(a) On reconnoît aifément Boll'uet dans cet 
admirable portrait que Ckeron nous a trace de 
l'Orateur Galba. Q u e m  f o r t a j j }  v is  non in g cn ii  

j'o lu m  f e d  ctiarn n n i m i , &  n a tu r a lis  q u id a m  d o -  

lo r d icen tem  in c e n d e b a t ,  e ÿ ic ie b a tq u e ,  ut  6 ’ in 
c itâ t  a ,  &  g r a v is  , &  vch em en s c jjc t o r a tio  :  

d e in  cum  o tio fu s  Jlilum  p r e h c n d e r a t rnotufquc om~  

nis a n im i ta n q u à m  v e n iu s  hom in em  d eje ce ra t  ,  

f la c c e jjib a t  o r a tio  : q u o d  i i s , q u i lïm a tiu s  d ic e n d i  

c o n fe fia n tu r  gen u s ,  a ccid ere non J'oiet ; p r  o p tereà  

q u o d  p r u d e n tia  n v n q u à m  d éficit o r a t o r c m , qu a  

i lle  u te n s eodem  m odo p o jfit  &  d ic e r e  b  fe r ib e r e  : 

a rd o r a n im i non f e m p t r  a d c j l ,  ifq u e  eiim co n fe-  

a i t , om n is ilia  v is  6* q u a fi flam rna or a to r is  e x -  

iin g u itu r .  Brutu«,fcude claris Oratoiibus, j, ^4.
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temps fon efTor ; car celui qui veuc 
être toujours fublime ne l’eft jamais.

Il eft vrai que les chûtes de B o s
s u e t  ( a ) font prefque auffi extraordi
naires que fes plus grandes beautés. 
Après un élan fublime , où l ’on voie 
la majefté des id ées, la progreffion des 
mouvemens , le choix des expreiïions, 
l ’harmonie du f ty le , chaque phrafe fi
nie avec fo in , liée avec la phrafe qui 
la précédé &  la phrafe qui la  fu it , on 
eft frappé de la plus vive admiration , 
&  l’on fe dit à fo i-m ê m e , que nul 
Ecrivain n’eft au-defTus de cet éton
nant O rateur : mais B o s s u e t  eft afTez 
grand pour qu’il foit permis à fes 
plus ardens admirateurs d’avouer fes 
fautes, ôc il faut convenir qu’il de
vient quelquefois fr o id , lâche , mi
nutieux ôc rampant : c’eft que tous 
les extrêmes fe touchent ; ôc qu’entre 
un trait burlefgue &  un trait fublim e,

' (a) Je n’en citerai aucun exemple par ref- 
pedt pour ce grand Homme. Ma plume fe re- 
fufe à lui reprocher des faures de goût qu’il eût 
lans doute corrigées s’il eut publie' lui-même 
fès Sermons ; mais il me femble que lea Edi
teurs devoient fe charger de ce foin, &  qu’on 
ne le« auroic point accufés d’avoir altéré les 
originaux de Bo s s u e t  , s’ils s’étoient bornds à 
effacer toutes ces négligences de ftyle, fans rien 
ajouter aux Manufciits de l ’Evêque de Meaux.

P ij
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il n’y a fouvent qu’une lig n e . L ’homme 
dé g én ie  monte fi haut, qu’on le perd 
de vue ; s’il s’arrête un leul in ftan t, 
il s 'a b a t ; &  plus fon vo l étoit har
d i, plus fa chiite eft profonde : au lieu 
que l’Ecrivain médiocre eft féparé 
de ces abymes par Pimmenfité des ef- 
paces intermédiaires , &  de même qu'il 
s’ élève fans devenir grand , il tom 
be fans être au - deffous du com 
mun. Aufli peut-on obferver qu’il eft 
beaucoup plus aiféde parodier un chef- 
d’œ uvre plein de g én ie , ôc fur - tout 
les plus beaux endroits de ce chef- 
d’œ uvre , qu’un ouvrage médiocre. 
C ’eft le concours d’une m ultitude de 
circonftances qui forme le fublime : 
changez-en une fe u le , l ’enflure, l’ex
agération, le ridicule vont frapper tous 
les e fp rits , &  vous rirez du même 
m ot qui enlevoit votre adm iration, 
ou qui vous arrachoit ides larmes.

O n ne fe contentera peut-être pas 
de reprocher à B o s s u e t  cette léthargie 
qui reffembleau fom m eild’Homère. J’ai 
connu des gens de Lettres qui n'ayant 
jamais lu un volum e de cet immortel 
O rateu r, regardoient comme un dogm e 
fondam ental en matière de g o û t , que 
c ’eft un Ecrivain fans ftyle. Si par ftyle 
on enteqd la froide,; m onotonie des
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a n tith é fe s , les énigmes qu’on appelle  
ré tice n c e s , le  ton  du m a d rig a l, les  
petites phrafes épigram m atiques » la  
prétention  de m ontrer p a r-to u t de l’ef- 
p r i t , le  néologifm e à la  m o d e , les 
grands mots alem biqués, & cette  phré- 
néfie épileptique qu’on eft convenu d’ap- 
p elle r chaleur o rato ire  ; il fau t avo u er  
que B o ssu e t n’a point de fty le , car il n’a 
certainem ent pas c e lu i- là : mais fi l’on  
attach e  à ce m ot la  lignification qu’il  
doit a v o ir , c’e ft-à -d ire , fi le  fty le  n’eft 
au tre  chofe que l’arrangem ent n atu re l 
des idées : s’il fuffit pou r bien écrire , 
d’être c la ir , fim p le , n o b le , p u r, p ré
cis , v a r ié , p itto re fq u e , vé h ém e n t, 
h arm o n ieu x , périodique : s’il ne fau t  
que donner aux expreflions le ton  du  
f u je t , aux m étaphores la  cou leur de  
l ’image , aux m ouvem ens de l ’é lo 
quence les élans de la  n a tu re , a u x  
tours o rato ires le caraftère de la  paf- 
fion & le  t r a if  du fentim ent : fi le  
f t y l e , en un m o t , n’ eft que la repré- 
fen tation  de la  penfée avec  tous ces 
cara& ères divers , C ontem pteurs de 
B o s s u e t ,  hum iliez-vous, & lifez fes  
écrits , jufqu’à ce que vous foyez di
gnes de les admirer. V os yeux accoutu
més à l’élégante fymmétrie de nos jar



d in s, ne fauroient - ils donc plus con
templer l’antique majefté des forêts ?

Q uelque frappant ( a )  que foit le 
ftyle de B o s s u e t, il n’en eft pas moins 
naturel ; &  m algré les fpe'culations 
me'taphyfiques (7>) auxquelles il fe livre
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(a) L ’éloquence de B o s s u e t  eft toujours frap
pante , parce que ce grand Orateur n’écrivoit 
jamais fans être animé par une forte pafHon. 
Au lieu de n’employer que des beautés accef- 
foîres , il les tire routes du fond même de fes 
fujets. C ’eft pour s’être écarté» de cette demiere 
régie de l’art oratoire, que plufieurs Ecrivains 
nés avec beaucoup d’efprit èc même avec du 
talent, ne font cependant aucun eifet.

(b) On ne fauroit trop éviter dans les aflem- 
blées publiques les difcuiUons abftraites qui font 
étrangères a la plupart des Auditeurs , &  inin
telligibles pour les efprits vulgaires. Cicéron 
étoit bien convaincu de ce précepte du goût, 
puiïquM décide dans fon Traité des Orateurs 
iUujfrcs qu’un Difcours qui n’obtient point l’ap- 
probation du peuple ne mérite jamais le fuf- 
frage des Savans. Lorfqu’il défendit la caufe du 
Poète Archias, il plaça dan# fa Harangue une 
très'belle apologie de l’étude que tous les Gens 
de Lettres favent par cœùr ; cependanr, ouoi- 
que cet éloge de la Littérature fut amené na
turellement par fon fujet, quoiqu’il fut d’ail* 
leurs écrit d un ftyle clair ôc populaire, Cicé
ron crût devoir excufer dans fon Exorde cette di- 
greiEon peu familière au peuple Romain, &  une 
pareille précaution oratoire prouve afTez que ce 
grand Orateur regardoit toutes tes diHertationt
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de temps en tem ps, fur-tout au com 
m encem ent de fes premières parties ,

méthaphyfiques c o m m e  trcs-o p p ofées à la v ér i
table E loquence.  V o i c i  le fécond paragraphe 
de ce p la idoyer.  S c d  ne cu i v ifir u m  mirum t ljtt 

videatnr, me in  q u a ftio n c  l é g it im a ,  6> in judi- 
cio p u b l i c o , quum res agatur a p u d  p r a to r c m  p o -  

pull R o m a n i  ,  letfijjimum virurn, &  a p u d  f e v e -  

rijjb n o s j u d i c e s , ta n to  con ven tu  hom in um  a e f r e -  

q u e n tiâ  hoc u t i  gen ere d ic e n d i,  q u o d  non m odo  

à c o n fu c tu d in e  ju d ic io r u m  ,  v e rh m  etia tn  à Fo
re nfi Sermone abhorrent : q u œ jo  à v o b i s , ut in  

h a c C a u fa  mihi d etis  h a n c v e n ia m  , a cco m m od a- 
tarn fluic reo, v o b i s ,  qu em a d m o d u m  J p e ro  , non  

m oleflam  ; ut me p r o  J'um m o Poetâ a tq u e eru d i-  

tiJK/no h o m m e d ie t n t e m ,  h oc c o n cu rju  ho m in u m  

L ittera tijfim oru m , h a c  v e jlrâ  h u m a n ita t e ,  h o c d e -  

n iq u e  p rœ to re e x e r c c n te  ju d ic iu m  ,  patiamini de 
Jîudiis humanitatis ,  a c lit  ter a ru m  p a u tb  loqui 
Itberiùs;  6 » in  cju fm o d i p e r jo n â q u œ  propter otium 
a c  flu d ju m  m in im e in  judiciis periculisque trac- 
tata ejl,  uti prop'e novo quodam &  inufitato g é 

n ère d ic e n d i. Q u o d  f i  m ih i à v o b is  tribui concedi- 
qu e f e n t i a m , &c.

LVTpric de Cicéron droit tellement frappé du 
dançer auquel il s’expofoit en traitant des dé
tails abftraits, 5c rfli-deflus de l'intelligence com
mune-de fes Auditeurs, qu’il terminà fon plai
doyer en demandant encore grac<i pour cet 
Epifode. Q_uic de càufâ dixi , Judices, ca con- 
fi.h  probata e/Je omnibus : quœ non fori, neque 
judiciali con fuctudine , 6- de hominfs ingénié , 6* 
commuai ter de ipfius fhidio locutusfum , ea , Ju
dices, à vobis jpero cjfe in bonam partern ac
cepta; ab eo , qui judicium exercet, certe fcio, 
t*ro Archia Poeta. P iv



on voit qu’il a écrit de verve tous 
les Serm ons, •*& qu’il ne perd jamais 
la  franchife d ’une infpiration foudaine 
&  involontaire. Ses plans font ordi
nairement vaftes &  heureux. On con
çoit aifément que B ossuet ne peut fe 
renfermer que dans un grand efpace : 
encore cet efpace eft-il fouvent trop 
é tr o it , & fo n  génie en fort comme par 
bonds j c eft fur-tout dans ces écarts 
qu il eft fublime , ôc alors l ’admiration 
qu’il in fpire, juftifie l’irrégularité de 
fa  m arch e, Ôc fait fentir vivem ent le 
befoin qu’il avoit de prendre fon effor 
pour m ettre fes idées en liberté.

O n lui pardonnera plus aifément 
de perdre quelquefois fon fujet de 
vu e , que ae 1 annoncer avec tant 
d’efforts. J’ai cru appercevoir de la pré
tention dans la maniéré dont il préfente 
fes fujets. Si l’Eloquence tolère Jesdi- 
vifions, elle eft trop auftère du moins 
pour adopter des antithéfes puérilesque
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paffe. C e  —  f — j  de temps que 
les Orateurs doivent éviter , ne fût-ce 
que pour cacher à l’Auditoire le mi- 
férable emploi qu’ils ont fait de 
leurs loifîrs. Lorfque B o ssu et com pofa 
fes Difcours , les divifions maniérées

D i a l ,  f u r  Fenelon tours de pajje-
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étoient fort à la m od e, &  on les a 
confervées fans doute dans cette édi
tion comme un monument du tribun

?ue les grands hommes font quelque- 
ois obligés de payer au mauvais g o û t 

de leur fiècle .L a  Bruyere {a) fe m ocque 
très - ingénieufement des Prédicateurs 
qui tournent trop fur leurs divilïons. 
« Depuis trente années , dit - i l , on  
» prête l ’oreille aux R h éteu rs, aux 
» Déclam ateurs , aux Enumérateurs ; 
» on court ceux qui peignent en mi- 
« niature. Il n’y  a ças lo n g -te m p s 
« qu’il avoient des chutes ou des tran- 
» fitions fi ingénieufes , quelquefois 
« même fi vives &  fi aiguës, qu’elles 
» pouvoient palier pour épigrammes ; 
» ils les ont adou cies, je le v e u x , &  
« ce ne font plus que des madrigaux s 
>» ils ont toujours d’une nécefllté in- 
» difpenfable &  géométrique , trois 
» fujets admirables de vos attentions; 
» ils prouveront une telle chofe dans 
» la première partie de leur Difcours ; 
» cette autre dans la fécondé partie, 
» &  cette autre dans la  troifième : 
» ainfi vous ferez convaincu d’abord 
» d’une certaine vé rité , &  c’efl: leur

(fl) C h a p itre  de» Prédicateurs.

P  V



» premier point ; d ’une autre vérité * 
» &  c’eft leur fécond point ; &  puis 
» d’une autre v é r ité , ôc c’eft leur 
» troifième point : de forte que la 
» premiere réflexion vous inftruira 
» d ’un principe des plus fondamen- 
» taux de votre R elig ion ; la fecon- 
» d e , d’un autre principe qui ne l’eft 
» pas moins ; &  la derniere réflexion , 
» d’un troifième &  dernier principe 
» le plus important de tous, qui eft 
» remis p ou rtan t, faute de loifir, à 
*> une autre fois. Enfin > pour reprendre 
» ôc abréger cette  d ivin on , ôc former 
» un plan . . . .  encore dites-vous, 
» ôc quelles préparations pour un D if- 
» cours de trois quarts-d’ heure ? . . . 
» Il femble à les voir s’opiniâtrer à 
» cet u fa g e , que la grâce de la con- 
» verfion foit attachée à ces énormes 
»> partitions ».

M algré cette prétention au bel ef- 
prit 9 qui paroîtra , fans d o u te , fort 
extraordinaire , dans un Ecrivain tel 
que B o s s u e t ,  ôc qu’il lui auroit été 
fî facile d’é v ite f, je ne connois aucun 
livre dont la Ieâure , ou plutôt dont 
l ’étude puifïe être plus utile à un Pré
dicateur , que les Sermons de ce grand 
H om m e. C e  n’eft pas que les Plagiai-
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tes doivent fe flatter de le m ettre im
punément à contribution ; car leur 
petite maniéré form eroit, avec le gé
nie de B o s su e t  , un contrafte qui aver- 
tiroit bientôt du larcin. I l n’y a qu’à 
admirer dans ces Difcours ; on n’y 
trouve rien à prendre» C es cor- 
faires de la  littérature , qui parlent 
toujours aux dépens de ceux qui ont 
p enfé, font redoutables pour les A u 
teurs riches en réflexions, mais qui 
n’ont pas connu le mérite du ftyle ; 
&  en e f fe t , il fuflk de favoir bien 
é c r ire , pour s’approprier leurs plus 
beaux end roits, puifque toute idée 
reffe à celui qui l’exprime le mieux. 
Mais qui s’eft jamais mieux exprimé 
que B o ss u e t?  Il efl impoflible de lui 
ravir fes p enfées, fans enlever &  les 
expreflions ôc les images dont il les a 
revêtues.

T o u te  la véhém ence du génie dé 
B o s s u e t  éclate dans ces nouveaux Ser
mons , qu’on regardera , fans doute f 
comme 1 un de fes plus beaux titres lit
téraires. Un Ecrivain qui en auroit fait 
l’uniaue objet de fes travaux feroit 
fur de l’immortalité J mais B o ssu e t  
efl: fi g ran d , qu’il a pu perdfé , im
punément pour fa réputation ; tous

P vj
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ces chef-d’oeuvres, &  c’eft le com ble 
de fa gloire de n’en avoir pas eu 
befoin pour être com pté parmi nos plus 
grands Hommes.

Il n’eft aucun de ces Serm ons, fans 
en excepter même les fragm ens, dans 
lequel on ne découvre un Ecrivain 
original , &  quelques - uns de ces 
traits de g é n ie , qui afïurent l’immor
talité aux productions oratoires. O r 
dès que j’apperçois des beautés du 
premier ordre , je ne difpute plus 
contre mon plaifir ; j’oublie les fau 
tes , &  je m’abandonne , avec joie 
aux tranfports d’admiration , qui s’é
lèven t aufli-tôt dans mon ame. Q u ’on 
ne m’accufe cependant point de me 
laifler égarer par un aveugle enthou- 
fiafme pour B o s s u e t  , &  de me bor
ner à des éloges vagues , au lieu 
d ’indiquer en détail ceux de fes Ser
mons que je  regarde comme des chef- 
d’œ uvres ; car je n’éprouverois ici que 
l ’embarras du c h o ix , s’il fallo it aé- 
terminer les objets de ma préférence. 
L ifez donc les Difcours que B o s s u e t  
paroît avoir travaillés avec plus de 
îo in , &  entre autres fes Sermons fur 
l ’ éminente dignité des pauvres dans 
l ’E g life , fur Ta néceflité de travailler
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à fo n  fa lu t , fur J e s u s -C h r is t  comme 
objet de fcandale, fur les vices de 
l ’honneur du m onde, fur la juftice , 
fur l ’honneur, fur l’impénitence finale, 
fur les jugemens humains, fur l’am
b itio n , & c . , & c. Lifez ces D ifcours; 
&  fi vous n’êtes point vivem ent 
frappé des idées &  des mouvemens 
fublimes dont ils font enrichis , gar
d e z-v o u s de porter jamais aucun ju
gem ent fur les Orateurs : la nature 
vous a refufé le  fentiment de 1 E lo 
quence. .

Q u ’il me foit perm is, en fim llant,
d e  p ro p o fe r  c e t te  q u e ftio n  au x  gen s 
d e  g o û t : I ? a r t  de la  C h a ir e  a - t - i l  f a i t  
des p ro g rès  d ep u is u n  f ic c le  ? L ifez 
B o s s u e t  &  p ro n o n cez .
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L o r s q u e  Louis X IV  confia l'éduca
tion d e  fes enfans au grand Hom m e 
Que je viens célébrer dans le T em p le 
de l’E lo q u en ce , ce moment fut mar
qué par le plus éclatant tém oignage 
de l ’approbation publique. La Société 
Littéraire d’Angers preüentant les fuc> 
cès de  cet immortel Inftituteur, pro-
pofa une couronne au Poëte C ito yen , 
dont les chants éterniferoient le fou- 
venir du bienfait que Louis accordoit 
à fon Peuple en lui deftinant un Roi 
que F e n e lo n  alloit former.

L a  première Académie de la Nation 
renouvelle aujourd’hui l’hommage dé
cerné à l’Auteur du Telem aque par



fes contem porains, &  elle offre la 
palm e de l’éloquence au génie heu
reux qui s’élèvera jufqu’à fon f u- 
je t ,  pour acquitter la Patrie envers 
cet illuftre Ecrivain. Foibles O rateu rs, 
que peuvent nos efforts.? Nos Juges 
nous ont dévancés : Je choix qu’ils 
ont fait fera toujours plus glorieux 
pour F f.n e lo n  que le plus cloquent 
oe nos cloges. Nous avons à peindre 
une ame fublime : ce fera donc à 
1 a m e , p lutôt qu’à l’efprit du Pané- 
g y r ifte , à guider fon pinceau; celui 
qui aura le mieux fenti F e n e lo n  , l ’aura 
Je mieux loué.

L ’éloge de l’Arclievêque de Cam - 
bray ne doit être en effet que fon 
hiftoire écrite par le fentim ent ôc par 
la vérité. Nous n’avons rien à exagé
rer , rien à feindre; ôc au lieu d’a/pi- 
rer à furpaffer l ’admiration publique 
dont il jo u it, nous ferions trop heu
reux de la pouvoir attein dre, en par
lant d’un Homme qui fut l’O rateur 
des Peuples, ôc plaida la caufe de J’hu- 

devant les B o is; d’un Hom m e 
îllufire par l ’éclat de fon nom , I’émi- 
nence de fes vertus, la fupériorité de 
fes talens , l ’importance de fes fonc
tions, le caractère de fes erreurs me*
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m e; enfin d’un Hom m e dont toutes 
les penfées eurent pour objet Je bon
heur du genre humain , qui dût tous 
fes revers à fon génie &  à fa v e rtu , 
ôc auquel il ne manqua pour être heu
reux que d’être un Hom m e ordinaire.

Soit que l ’on fuive F e n e lo n  dans 
fes Millions en S ain ton ge, dans le tour
billon de la  C o u r , dans le com m erce 
des L ettres, dans fa retraite à Cam - 
bray ; foit que l’on confidère en lui 
le  Gram m airien, le P o ë tc , l’O rateu r, 
le  M étaphyficien, le M oralifte , le P o 
litiq ue, l’Inftituteur, l’E vêq u e, l’A m i, 
le  Sage p erfécu té , fa vie réunit dans 
un degré éminent tout ce qui eft di
gne d’intérefier un cœ ur fenfible, des 
talens, des vertus, des malheurs.

Pour me borner dans un fujet fi vaf- 
te ,  je raffemblerai tous ces rayons épars 
de la gloire de F e n e l o n ;  je fuivrai 
dans ce D ifcours le plan que l’admi
ration publique femble m’indiquer, pui£ 
que le nom feul de ce grand Hom m e 
réveille dans tous les cfprits l’idée du 
génie &  de la v e rtu , &  je montrerai 
tour-à-tour les écrits ôc l’ame de l 'A u 
teur du Télém aque.

Je tromperois votre attente , M es
s i e u r s  , fi je privoisla Religion du txiom-



phe que vous lui avez prépare', en 
propoiant l ’éloge de F e n e lo n .  Je parle 
en préfence du G é n ie , &  je fais qu’il 
n’appartient qu’à des Hommes éclai
rés de rendre à la Religion des hom- 
mages dignes d’elle.

3$6  E l o g e
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P R E M I E R E  P A R T I E .

T /Intérêt qu’infpirent les grands Hom* 
mes fe répand fur le fiècle qui les vit naî
tre , &  la poftérité fe plait toujours à les 
contem pler au milieu de leurs contem-

Ï>orains. Portons donc nos regards fur 
’état de la  France au moment de la 

naifTance de F e n e lo n .  Les fecouffes 
des Guerres civiles, qui ne ceflèrent 
d’agiter ce Royaum e depuis la mort 
de François Ier. jufqu’à la majorité de 
Louis XIV, avoient donné la première 
impulfion aux efprits; les fadlions, nées 
des S ed es, s’étoient enhardies aux plus 
affreux maffacres fous les Régences les

Î)lus odieufes; le M iniftère, ou plutôt 
e regne de R ich elieu , avoit appaifé 

les longs orages de l’Anarchie ; le gé
nie s’étoit déjà élevé fur nos contrées 
avec Defcartes &  C o rn eille , &   ̂ ces 
deux grands Hommes nés au milieu 
de la fermentation de nos difcordes 
civiles avoient réveillé l’eTpric humain 
affoupi depuis plufieurs fiecles; PEu-» 
rop e, apprenant enfin que le fléau de 
la  Guerre caufoit à peu près les mêmes 
ravages dans chaque E ta t , &  ne re~
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tom boit que fur Pefpèce humaine , 
P E u ro p e, laffe de crim es, venoit de 
tarir à M unfter la fource de ce fleuve 
de fang qui avoit inondé la terre pen
dant cent cinquante années. U ne Fem
me &  un Etranger gouvernoient la 
France ; &  les troubles de la Fronde 
qui furent utiles à PEtat en ren
dant les fa&ions ridicules, marquoient 
le  dernier terme de nos dilfentions in- 
teftin es; une grande révolution s’o -

Î)éroit à la fois dans les moeurs, dans 
es idées, dans la L an gu e, dans le G ou 

vernem ent, dans la Religion : enfin 
Louis X IV  com m ençoit à régner lor£ 
que F e n e l o n  parut.

Je ne m’arrête ni à fa naiiïance (a)

Îjui fut illuftre, ni à fon éducation oui 
ut d’abord très-négligée. Lorfqu’il s’a

g it d’un Homme de génie, qui a h o
noré fa Patrie &  fon fiècle , il ne faut 
parler ni des aïeux dont il defcend ,

(a) Il naquit au Château de Fenelon en Pé
rigord le 6 A oût 16 {1 ; il étoit fils de Pons de 
Salignac , Marquis de F e n e lo n , &c de L ouife  
de la Cropte. Son pere étoic veu f &  avoir d<*ja 
quatorze enfans lori'qu’il époufa en fécondés no
ces , M adem oifdle de la Cropte , &c l’A rch evô'

Îue de Cam bray fut le troinéme enfant de ce 
:cond mariage.
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ni des maîtres qui Pont formé- Loin 
de ce tourbillon de la fo c ié té , où les 
ames perdent bientôt leur én ergie , 
F e n e l o n  pafla fes premières années 
dans la folitude de la P rovin ce, ou 
le génie ferm ente , ôc prit enfuite fon 
eflbr vers la  C a p ita le , où le goût s’é
pure. C on centré dans la retraite avec 
fon talent &  des mœurs , il acquit 
cette  vigueur de méditation qu’il con- 
ferva toute fa vie , cette  profonde 
habitude de réfléchir &  de ju g e r , dont 
il avoit befoin pour dom pter une ima
gination trop vagabon d e, Ôc il eut le  
temps de devenir Philofophe avant 
de favoir lui-même qu’il étoit né P oëte.

Deftiné à P E g life , F e n e lo n  aime 
mieux acquérir la fcience &  Pefprit de 
fon é ta t , que d’en briguer les hon
neurs. En s’enfonçant dans l’étude im- 
menfe de la R eligion , il ne veut point 
d’intermédiaires entre lui ôc les Auteurs 
facrés, entre lui &  les premiers Peres. 
11 fe familiarife avec les idiomes an
cien s; mais la belle langue des H o - 
mères ôc des Platons n’eft encore pour 
lui que la langue des Bafiles ôc des 
Chryfoftom es. C ’eft dans les fources 
de la Littérature qu’il va puifer les 
connoilfances dont il a befoin pour



exercer les fondions du faint Mini
ftère. Son zèle concourt à la perfe- 
ftion de fon talent , 6c il fe forme à 
l ’Eloquence tandis qu’il approfondit 
Tefprit de la Religion.

Q u ’étoit la Religion pour F e n e lo n  ( 
U ne philofophie fublime qui démon
tre l’ordre, l’unité de la nature » &  
explique l’énigme du cœ ur hum ain, 
incompréhenfible fans e lle; le plus puif- 
fant mobile pour porter l’homme au 
b ie n , puifque la Foi le met fans cette 
fous l’œ il de la D iv in ité , &  qu’elle agit 
fur la volonté avec autant cl empire 
que fur la penfée ; un fupplément de 
la  con fcien ce, qui com m ande, affer
mit &  perfectionne toutes les vertus, 
établit de nouveaux rapports de bien- 
faifance fur de nouveaux liens d hu
manité ; nous montre dans les Pauvres 
des créanciers &  des ju g es, des frères 
dans nos ennemis , dans l’Etre fupre- 
me un p ere; la Religion du cœ u r, a 
vertu en action, enfin un code de roo- 
la le  dont tous les préceptes font 
autant de bienfaits du ciel : voila ce 
qu’ étoit le Chriftianifme aux yeux dq
F enelon. . r

Nourri de ces principes, s em prej- 
fera-t-il de partaiger avec r E vê^e^dc

%6o E l o g e



d e  F e n e l o n .  3 6 1  
Sarlat fon oncle les fondions les plus 
brillantes du M iniftère , ou d’annon
cer la Religion dans les Palais des 
R °is { Après avoir laifle mûrir dans 
Ja retraite fes talens &  fes v e rtu s , 
F e n e l o n  , Chrétien pour être plus 
h um ain , Prêtre pour fe rendre plus 
utile , fupérieur aux idées d’ambition &  
de vaine gloire , fe confacre à l’oeuvre 
des  ̂ Millions dans des Provinces éloi
gnées; mais ce Miniftère qui fembloic 
condamner fes talens à l’obfcurité de
vient le fondement de fa réputation, &  
bientôt le Millionnaire de la Saintonge 
jouit de l’admiration de toute l’Europe. 
A pôtre d’une Religion que la perfua- 
fion &  la charité ont établie , il ne 
veu t point d’autres armes pour en mul
tiplier les conquêtes; il fait que la dou
ceur opère des converfions, au lieu 
que la violence n’enfante que des par
jures; &  s’ il accepte la qualité de C h e f 
des Millions R o yales, c’e/i à condition 
qu’on inftruira les Hérétiques fans les

Ïjerfécuter, 8c que Louvois éloignera 
es Légions de Louis X IV , de ces Pro- 

vinces défolées où F e n e lo n  ira com 
battre les Calvinifles avec toutes les 
forces réunies de fon éloqu en ce, de 
fes exemples &  de fes bienfaits.

Q
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L ’ état que F e n e l o n  choifit va tour
ner égalem ent au profit des Lettres &  
de l ’h um anité, Ôc aux yeux des Sages 
qui m’é c o u te n t, c ’eft ici que fon h i- 
ito ire littéraire com m ence. A  peine a- 
t-il contem plé dans les V illes le fafte 
des R iches, qu’il obferve dans les C am 
pagnes les vi&imes qui l’e x p ie n t, Ôc 
qu’il vo it tout le poids des vices de la 
C apitale  retom bé fur les habitans des 
Provinces. La douloureufe impuiflance 
de foulager les befoins des Pauvres 
lu i fait envier les tréfors de l’opulen
c e ;  mais il partage du moins les peines 
de l’ indigent; il lui donne des vertu s, 
s’ il ne peut pas lui préfenter du pain ; ôc 
ramenant à fon véritable objet une Reli
gion qui feule connoît l’art de co n fo ler, 
il l’annonce dans les chaumières comme 
la  philofophie du malheur. C ’eft fur- 
tou t en parlant au Peuple aflemblé , 
en tirant de fon imagination plutôt 
que de fa mémoire les expreffions en
flammées que le moment fuggère aux 
ames fenfibles, que F e n e lo n  s'exerce à 
la  véritable éloquence fur des hommes 
qui femblent n’avoir que des fens, &  qu’il 
apprend à ém ouvoir le cœ ur humain par 
le  reftort des mouvemens ou par la puif- 
fance des images. C ’eft dans les p la-
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ces publiques, c’eft au milieu des cam
pagnes , que ce jeune Miflfionnaire, 
confumé par les ardeurs du fo le il , for
me en lui l’O rateur véhém ent, le M o
ra lise  p ro fo n d , le P oète fu b lim e , le 
Pafteur charitable, l’Inftituteur immor
tel des Princes : le théâtre de fon zèle 
devient l’école de fon génie.

F e n e lo n  ne s’eft encore fignalé par 
aucune produdion littéraire, &  il at
teint déjà fon feptièm e luftre. Il médite 
long-tem ps : il obferve les hommes : 
il amafie des connoiflances, &  il ne 
prend la plume qu’après s’être alluré 
de la maturité de fon efprit. T e lle  eft 
la marche de la n atu re, fouvent violen
tée par les partions. Lorfque les eaux à 
peine filtrées dans le fein de la terre fe 
hâtent d’en fortir , elles s’exhalent 
en vapeurs , ou s’écoulent fans v ie  
dans un ruiffeau languiflant qui va  
bientôt expirer fur le fable ; mais qu’el
les féjournent dans le flanc des mon
tagnes jufqu’à ce que la pente leur 
ouvre une îfliie , &  vous verrez fortir 
un fleuve. F e n e l o n  ne peut plus re
tenir fon génie ou plutôt fa vertu qui 
décèle déjà le penchant de fon talent 
vers la morale. Faut-il en être furpris? 
L e génie s’élance d’abord vers le genre
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qui lui eft p ropre, &  le premier O u 
vrage de choix cara&érife prefque tou
jours la vocation littéraire d’un Ecri
vain. F e n e lo n  voit ce fexe délicat 6c 
fenfible , que la nature a formé pour 
adoucir nos p ein es, idolâtré dans nos 
moeurs &  dégradé par nos institutions, 
condamné par le préjugé à opter entre 
l ’abrutiiïement de l’ignorance 6c le ridi
cule du favoir , réduit au mérite pafta- 
ger de plaire, fans ofer prefque jamais 
prétendre à fuppléer aux charmes de la 
beauté pat les agrémens de l’efprit. 
Il lutte feul contre fon fiècle, &  fon 
Truité de VEducation des Filles devient 
le code univerfel des époufes 6c des 
meres ; 6c c ’eft à cette époque que la 
fociété nous préfçnte en France les 
grâces unies aux talens dans plufieurs 
femmes célèbres qui ont excité autant 
d’émulation dans la Littérature, qu’el
les infpiroient autrefois de valeur à no
tre ancienne Chevalerie.

Quand on apperçoit F e n e l o n  dans 
la carrière des L ettres, on n’imagine- 
roit pas qu’il dut parcourir un jour celle 
des honneurs. C e fut fa dcllinée, mais 
non fon deffein : 6c nous pouvons dé
mentir d’avance tous ces détracteurs 
obfcurs qui raccufèrent de cacher une
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ame ambitieufe fous les dehors de la 
modération. E h ! à quoi pouvoient le 
conduire en effet des Miffions &  des 
livres?

Cependant Louis X IV  régn oit; &  ce 
Prince dont chaque a&ion eft une épo
que , vouloit que Pâme de fes petits- 
fils fût formée par les premiers hom
mes de l’Europe. Louis leur donne pour 
G ouverneur ce B eauvilliers, fincere à 
la  C o u r, humain dans les com bats, fen- 
fible dans l’é lévatio n , né L accdém o- 
nien parmi des F ran çois, &  qui obtint 
par fes vertus 1111 avancement que tant 
d’autres doivent à leurs baffe (Tes. Beau
villiers (a) apprécie F e n e lo n  : afTez 
grand pour ne pas craindre la rivalité 
d’un grand H om m e, il le demande 
pour collègue. Le choix du M onarque 
eft fixé (1) : Montaufier &  BofTuet (b) 
ont des rivaux.

Il n’appartient qu’à un S age, digne 
d 'occuper lui-même un T rô n e , d’élever

(a) Paul de Heauvilliers , Duc de Saint-A i- 
gnan , ami intime de Fenelon , Gouverneur des 
petits-fils de Louis X IV  , né le  14  O d t o b r e  
16 + 8 , mort le 31 A oû t 17 14 .

(/->) M . le Grand Dauphin , fils unique de 
Louis X IV  » avoit eu pour Gouverneur M . le 
Duc de M on taufier, &  Bofluet pour Précepteur.

Q i i j



l ’Enfant qui doit y  être affis. Faire d’un 
homme un R o i, ou plutôt d'un R oi un 
h om m e; enfeigner les droits des Peu
ples à un Prince trop tôt inflruit des pré
rogatives de la R o ya u té , pour en étu
dier les devoirs ou en redouter le far
deau ; lui préfenter dans fon Palais le  
tableau des mifères publiques ; l ’inf- 
truire des grands principes de l ’admi- 
n iftration , fans jamais féparer la Po
litique de la M orale; lui montrer dans 
les Loix le  fondement &  le frein de 
fon autorité ; fous le d efpotifm e, l ’a - 
viliffement de l ’humanité &  l’inflabilité 
de la couronne : le forcer d’étudier fes 
devoirs en vifitanc des chaum ières; lui 
faire voir fes arm ées, fes tréfors, fon 
P eu p le , non dans la pompe des cités, 
mais au milieu des champs fertiles ; lui 
donner les yeux d’un particulier &  l ’a- 
me d’un Souverain; enfin fe placer en
tre lui &  l’éclat du T rô n e , &  croire n’a- 
Voir rien f a i t , jufqu’à ce qu’il ait befoin

3u’on le confole du malheur d’être con- 
amné à y  monter : c ’efl fous ces traits 

ciue je me repréfente les inftituteurs 
des R o is , &  que je contem ple F e n e 
l o n  leur éternel modèle.

La Cour de Louis X IV  ? quel féjour 
pour F e n e l o n  ! Q uoi ! c’e fl au milieu

3 ^ 6  E l o g e
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de ces fêtes où l’on célèbre fous le 
nom pompeux de vi&oires l’affem blage 
des calamités humaines ! . . .  O u i , c ’eft- 
Jà même qu'il com pofera le Télém a- 
que. Platon n’écrivoit-il pas fes D ia 
logues dans le Palais de S yra cu fe , Ari- 
ftote fes T raités de M orale  à la C ou r 
d ’A lex an d re , Morus fon U to p ie  fous 
les yeux de H enri V III? F e n e lo n  pa- 
roît à Verfailles avec une douceur de 
cara&ère peinte fur fon fro n t, &  qui 
réuiïit mieux que les agrémens de l’ef- 
p r i t , parce qu’on oublie le  la n g a g e , 
&  qu’on retient la phyfionomie. Il y  
porte la candeur de l’in n o cen ce , la 
lérénité de la modération , des con- 
noiffances très-étendues, une mémoire 
heu reu fe, une imagination b rillan te , 
le talent fi rare de bien parler, &  l’art 
de fe faire aim er, qui ife ft peut-être 
pas le même que l’art de plaire. A v e c  
tous ces t itre s , une p la c e , un n o m , 
le Précepteur de l’Héritier préfom ptif 
de la Couronne n’obtint pas une feule 
grâce , &  vécut plufieurs années à la 
C ou r dans la plus étroite médiocrité.

F e n e lo n  s’occupoit plus du foin de 
fervir fa Patrie, que des moyens d’a 
vancer fa fortune. E toit-ce donc à lui 
d’y penfer? 11 fe fouvenoit avec effroi

Q  iv



qu’il répondroic un jour du bonheur 
<Je la France ôc du repos de l’Europe. 
1  out interet perfonnel difparoiflbit de
vant ces grands objets de Ja félicité 
publique. Com m ent F e N e l o n  inftruira- 
t-il fes Elevés i 1] eft: des efprits fpé- 
cu  ateurs qu’on ne conduit qu’avec Je 
tu d une métaphyfique abftraite ; des 
elpnts droits qu’on n’éclaire qu’avec 
Je flambeau d une logique e x a fte ; des 
efprits auftères qu’on ne fubjugue que

f 3 i nt UI?e ^énionftratioa
irreiiltible ; des efprits imitateurs qui 
n obéifient qu’à J’impulfion de l ’exem 
ple. Mais il y  a dans l ’homme , ôc fur- 
tout dans l ’enfant, une autre faculté 
plus im perieufe, que la nature a pla
cée entre nos fens &  notre intelligen
c e , 1 im agination, qu’on pourroit ap- 
peller te corps de Famé. Une fois té- 
d u ite , rien ne peut plus la détrom -

S i  ^  fCnS’ COeuri tOUt
cede. C  eft par-la que F e n e l o n  va faifir 
Jes idees naiffantes du D u c de B o u r
g ogn e (2).

Je me repréfente ici F e n e l o n  mé
ditant dans la folitude Je plan qu’il 

(uivrc pour former fon auguftc 
o ifc ip le , ôc il me femble que je l ’en
tends fe dire à Jui-même ; « La fuperbe

3 ^ 8  E l o g e
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» Epopée , dédaignant les leçons di- 
3>re<ftes, n’inftruit que par des m axi- 

mes : l’Epopée ne rempliroit donc pas 
» mes vues. Puifque la profodie de ma 
» langue refte au-defïbus du langage 
« des^Mufes, je m’affranchirai du jo u g  
a> importun de la rime : je ferai un 
do véritable Poëm e fans écrire en vers 

( p .  Les mouvemens , Penthoufiafm e, 
« l’harmonie , les inverfions 6c les ima- 

ges font Pame de la Poëfie , ôc ne 
« nuifent ni à l’E loquen ce, ni à la M o- 
» raie. Je reflufciterai donc les brillan- 
» lantes erreurs de la m y th o lo g ie , 

fource intariffable d’idées fublimes. 
3» Q u ’importe que mon nom ne foie 
» point placé parmi les Poëtes épiques, 
» fi je deviens le premier des Inftitu- 
« teurs des Souverains, ôc fi je crée un 
» ou vrage, qui par les charmes d’une in- 
9> ftru&ion gén érale , m’affocie à Pé- 
n ducation de tous les Maîtres du mon- 
0» de qui naîtront après moi » ?

F e n e l o n  conçoit que l’impre/Tion 
des images laiffe des traces plus pro
fondes que le raifonnement. En effet, 
l ’efprit humain efl plus porté au grand 
qu’au vrai : ôc l’un des principaux ca
ractères de la foiblefle aes enfans,effc 
de ne pouvoir contem pler la vérité



fans des allégories qui donnent un corps 
aux idées. 11 fent qu’un bon Poem e fur 
les devoirs des Rois feroit plus utile 
que le meilleur code. La force élude les 
L o ix , &  fouvent les brave ; la légiflation 
e lle-m ê m e  n’établit que l’ordre ôc la 
paix parmi les hommes , au-lieu que le  
génie les élève jufqu’à la vertu. F e n e - 
l o n  generalifera fon fujet pour former 
en même temps l ’homme &  le Souve
rain ; Sc en rendant fon Difeiple té
moin des aventures les plus extraor
dinaires, il faura lui donner à la fois 
l ’éducation des hommes 8c celle des 
événemens. O ù  cherchera-t-il un mo
dèle f U lylfe efl: un fo u rb e , Enée un 
fuperltitieux : d’ailleurs ce font des 
Rois déjà formés. F e n e l o n  a d’autres 
vues; il tire de l ’O dyffée, qu’il pré
fère à l’Iliad e, un brillant é p ifo d e ;&  
réunifiant l’enthoufiafme d’Hom ère «Sc 
la fagefTe de V irgile , il met en fcène 
avec le D uc de Bourgogne un Prince de 
fon âge. H eureux choix ! idée vraiment 
p liilofophique, d’avoir choifi un en
fant pour le H éros de fon Poëm e ! C ar 
outre qu’il efl un point au-delà duquel 
Je caractère devient immuable dans le 
bien comme dans' le m a l, le rapport 
des années efl: le plus prom pt des liens,

3 7 °  E l o g e
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& d eux enfansfe quittent rarement fans 
fe connoître &  fans s’aimer dès la pre
mière en trevu e , tant qu’ils ignorent les 
averfions de la rivalité &  les réferves 
de la méfiance. F e n e l o n  fait traduire 
cette  fiction à fon D ifciple , &  lui 
apprend ainfi la langue des anciens 
Romains &  la fcience du G ouverne
ment. Jettons un coup - d’œ il rapide 
fur cet O uvrage immortel qu'on pren- 
droit pour une production des plus 
beaux jours de l ’antiquité. M y th o lo 
g ie , P olitiqu e, M orale, G é o g ra p h ie , 
tou t y eft mis fous les yeux d’un jeune 
Prince. Le Télém aque (4) eft le plus 
beau plaidoyer qu’on ait jamais fait 
pour Je genre-hum ain, &  le génie de 
fon Auteur y paroît aufti vafte que fon 
fujet.

Sous quels traits F e n e l o n  montre- 
t-il Télém aque pour intérefler? Dans 
I adveifite. C  eft un fils généreux qui 
c o u r  chercher fon pere à  travers les 
rempotes. Q ue de refiources exigeoie 
de 1 imagination de l’Ecrivain cet im- 
menfe ép ifod e, placé à l'entrée du P oè
me , lorfque le D ifcinle de Mentor eft 
jetté  par les vents dans l ’ifle de C a - 
ly p fo , &  fait Je touchant récit de fes 
longues infortunes! LeCteurs féveres,

Q  vj
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la  peinture des amours d’Eucharis 6c 
de Télém aque vous allarm e peut-être; 
mais ne falloit-il pas avertir un jeune 
Prince des pièges qui l ’attendoient au 
fortir de Penfance: Mais l’imagination 
chafle d’un enfant étoit-elle fouillée 
par une narration où tout refpire 1a 
/implicite 6c l’innocence du premier 
âge? La difpofition de l’ame détermine 
l ’effet du tableau ; ce n’eft pas ce qu’on 
y  v o it , c ’efl ce qu’on y ajoute qui rend 
cette  defcription trop féduifante. E li! 
que ne pardonneroit-on pas au Poète 
en faveur des confeils de M entor, ôc 
de la vid:oire déchirante qu’il exige 
de Télém aque au moment où il l’o 
blige de facrifier à la piété filiale fa 
tendrefl'e pour Eucharis !

Suivons les moralités de ce Poèm e» 
&  nous y verrons tous les devoirs des 
Rois développés par Jes fituations plus 
que par les préceptes; l ’amour de la 
juflice dans le gouvernem ent de Séfo- 
ftris j la confiance au milieu de l’ in
fortune, lorfque Télém aque eft efclave 
en E gypte ; le châtiment de la ty 
rannie dans les remords de Pygm alion ; 
la protedion au’exige le com m erce 
dans Phifloire c le T y r ;  le refpeft dû à 
fa vérité , quand le fils d’U lyfle aime
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mieux mourir que de fe permettre un 
m enfonge; les caufes du bonheur pu
blic dans l ’interprétation des Loix de 
M in o s; l’amour de la P a tr ie , quand 
Télém aque facrifie le Trône de la C rète 
&  la contrée d’Arpy au petit Royau
me d’ Itaque; les ravages de la guerre 
dans la défaite de Boccoris ; les avan
tages de la paix dans la réconciliation 
d’Idoménée avec les M anduriens; les 
loix du commerce fondées fur la l i 
berté , les inconvéniens du lu x e , les 
réglemens d’une bonne p o lice , l’apo
logie de l’agriculture reconnue pour 
le fondement de la grandeur des E tats, 
dans la defcription de Salente ; le ca- 
ra&ère d’un mauvais Miniftre dans le 
portrait de Protéfilas; les dangers de 
la prévention dans l’exil de Baléazar 7 
&  le rappel de Philoclès; l’humanité 
due aux vaincus dans la conduite de 
Télém aque envers Iphiclès 8c H ip- 
pias. Mais franchilfons les temps &  
les lieux , 8c defcendons dans les En
fers avec le fils d’UlyiTe. Q uelle hor
reur le P oëte  lui infpire pour la flat
terie , en lui préfentant l’image fu- 
biime de cette furie, qui répété éter
nellem ent aux mauvais R ois, avec dé- 
rifion, les menfonges de leurs flatteurs»
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tandis que ces monftres font tourmen
tés fur la roue d’Jxion ! Q uel ju ge
ment lui apprend-il à porter de l’inu
tilité des confeils fans le fecours des 
exem ples, en le rendant témoin de ces 
reproches mutuels 8c interminables en
tre des peres vicieux 8c des fils crimi* 
nels V Q uelle crainte lui infpire-t-il de 
la foibleffe du caractère dans les R ois, 
en lui dépeignant Minos plus inexora
ble envei s les Souverains foibles, qu’en
vers les Monarques les plus m échans, 
parce qu’un Prince méchant n'a que fes 
propres vices au-lieu qu’un Prince foible 
partage tous les vices de fa C o u r?  
Q u elle  idee lui donne-t-il de la vraie 
g lo ir e , lorfqu’il lui montre dans PEli- 
fée les H éros guerriers placés fort au- 
delfous des Princes bienfaifans ? Enfin 
quel touchant tableau m et-il fous nos 
yeux des droits 8c des épanchemens 
de la nature, lorfqu’après tant de pé
rils, tant d’inftruCbons, tant de victoi
res qu’il a remportées fur fon coeur, 
le D ifciple de M entor rentre dans lta- 
qu e, 8c retrouve fon pere chez le fidèle 
Elimée ? Le Poëm e 1e dénoue par un 
facrifice que Télémaque fait à la vertu , 
en furmontant fon amour pour A n tio- 
pe. La tâche de M entor eit enfin rem-
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p lie , les voeux des Peuples font fatis- 
fajts. Alors M inerve quitte la form e 
hum aine, &  donne au jeune Prince 
cette dernière leçon qu’on ne fauroit 
trop répéter aux maîtres du m onde, 
gu’/V faut s attendre à Vingratitude des 
hommes , <5* leur fa ire  du bien.

Quand on compare cette m orale 
bienfaifante de F e n e l o n  avec les prin
cipes inhumains de M ach iavel, de H ob- 
bes &  de Filmer ; quand on vo it ces 
controverfiftes politiques autorifer les 
meurtres , les dévaltations , le def- 
p o tifm e , attaquer l’humanité par des 
fyllogifm es méthodiques , montrer à 
l ’homme fon concitoyen, fon a llié , 
fon vo ifin , fon ennem i, &  jamais fon 
femblable \ tandis que le P oëte em
bellit des grâces de fon imagination 
les droits facrés de la raifon &  de la 
v e r tu , efl allez courageux pour dire 
aux Souverains les vérités les plus har
dies &  pour leur parler fans celfe au 
110m du genre*humain, montre dans 
Télém aque la piété la plus foumife 
envers les D ie u x , unie au plus tendre 
amour pour les hom m es, élève les 
Rois à la dignité de L cgiflateurs, au 
rang de peres du P eu p le, combat l’in
térêt perfonnel, &  préfère par-tout le
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jufte à l’u t i le , oh ! que ces m alheu
reux fophiftes font petits à fes côtés! 
Quand on penfe enfuite que le véri
table Télém aque n’efl pas le fils d’U- 
ly fie , mais l’héritier de Louis X IV ; 
que ce Prince enclin à la c o lè r e , 
étoit devenu auffi doux que fon In
stituteur ; qu’il étoit à fon cinquiè
me luflre l’ idole de la C o u r, de l’A r
mée , de la N atio n , de l’Europe en- 
tiere; qu’on ne trouve pas dans ce chef- 
d’œ uvre de F e n e l o n  une feule maxi
m e, un feul fentiment qui ne lui ait 
été di&é par fon amour pour les mal
heureux ; il eft impoftible de ne pas 
s’écrier avec l’Auteur de Sethos (a) > 
que j l  le bonheur du genre-humain pou- 
voit naître d'un Poèm e, i l  naftroit du 
Télémaque.

Mais je n’ai encore montré dans le 
Télém aque confidéré fous ce point de 
vue que le M oralifte : oublié-je donc 
que l’Ecrivain fut auffi utile au pro
grès des Lettres que le Philofophe à 
la félicité des Peuples ? Q ui a mieux 
connu que F e n e l o n  Je talent d’écrire , 
&  le grand art d’intéreffer en dévelop
pant fa penfée ? Sa M ythologie n’eft 
point un rêve abfurde; c’eft une T héo-

(<*) L’Abbd TerralFon.
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lo g îe  lumineufe qui donne à la vérité les 
M ufes pour interprètes, &  qui anime en 
quelque forte tous les devoirs de la 
morale en créant fous nos yeux un 
nouvel univers. Simple fans baiTelfe, 8c 
fublime fans enflure, il préfère des maf- 
fes éloquentes aux brillans phofphores 
de l’efprit. Il dédaigne ces faillies multi
pliées qui interrompent la marche du 
g é n ie , 8c l’on croiroit qu’il a produit 
le  Télém aque d’un feul jet. J’ofe défier 
l ’homme de Lettres le plus exercé dans 
l ’art d’écrire, de diftinguer les momens 
où F e n e l o n  a quitté &  a repris la 
plum e, tant fes tranfitions font natu
relles , foit qu’ il entraîne doucement 
par la pente de fes idées, foit qu’ il 
falle franchir avec lui l’efpace que fon 
imagination aggrandit ou réflerre à fon 
gré ; 8c dans ce même Poëme où il 
a vaincu tant de difficultés pour fou- 
m ettreune langue rebelle, où pour rap
procher des objets difparates, on n’ap- 
perçoit jamais un effort. M aître de fa 
p en fée , il la voit fans nuages; il ne 
l ’exprime p as, il la p ein t; il fent, il 
p en fe , 8c le mot fuit avec la grâce, 
la nobleffe, ou l ’ondion qui lui con
vient. Toujours cou lan t, toujours lié , 
toujours nom breux, toujours périodi-
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q u e , il connoît l ’utilité de ces liaifons 
gram m aticales que nous laifTons per
dre , qui enrichiffoient l ’idiome des 
G recs, &  fans lefquelles il n’y aura ja
mais de ftyle. O n ne le voit pas re
commencer à  penfer de ligne en li
gne , traîner péniblement des phrafes 
tantôt précifes, tantôt diffufes, où l’ef- 
prjt fautillant par temps inégau x, peint 
fon embarras à  chaque in ü a n t, &  ne 
fe releve que pour retomber ; fon élo
cution pleine <Sc harm onieufe, enrichie 
des métaphores les mieux fu ivies, des 
allégories les plus fublimes , des ima
ges les plus p ittorefq ues, ne préfente 
au Le&eur que c la r té , fa c ilité , élé
gance &  rapidité. Grand parce qu’il efl 
iim p le, il ne fe fert de la parole que 
pour exprimer fes idées , &  n’étale 
jamais ce luxe d’e fp rit, qui dans les 
L ettres, comme dans les états, n’an
nonce jamais que l’indigence. M odèle 
accom pli de la Poëfie defcriptive , il 
multiplie ces comparaifofis vafles qui 
fuppofent un génie obfervateur, &  il 
flatte fans celle l’oreille par les charmes 
de l’harmonie imitative. En un m o t, F e
n e l o n  donne à  la profe la co u le u r, 
la  m élodie, l ’a cce n t, I’amC de la Poë
fie ;  &  fon fly le  vra i, enchanteur, ini-
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m itable, trop abondant peut-être, ref- 
femble à fa vertu.

Loin d’exagérer le mérite littéraire 
de F e n e lo n  , je n’ ai point encore in
diqué tous les genres dans lefquels il 
a e x ce llé , &  tout-à-coup  fon talent 
prend à mes yeu x un nouveau cara
ctère. N é avec un efprit flexible il 
parut changer les refforts de fon gé
nie en variant les objets de fes étu
des ; après s’être montré Poète fublime 
il devint profond M étaphyficien, ôc 
tranfporta les grâces de fon imagina
tion &  même la fenfibilité de fon cœ ur 
jufques dans les déferts de l’O n to lo 
gie. Il n’y a peut-être pas fi loin qu’on 
le  penfe des chants de la Poèfie aux 
fpéculations de la M étaphyfique. Pref- 
que tous les M étaphyficiens du pre
mier ordre ont été Poètes (a). O n fe 
fouviendra long-tem ps que BoiTuet 
com parant les mauvaifes nuits que T u - 
renne fie paffer au Roi d’E fp a g n e, à ces 
longues veilles que lui coûta la réfu
tation des M axim es des S a in ts , avouoit 
fans détour qu’un jour de travail de 
fon adverfaire le condamnoit à fix mois 
d’étude.

(a )  P l a t o n , M a le b ra n c h e  , L e ib n i t z  , & c .



A  quel ufage F e n e l o n  confacrera- 
t-il cette fagacité qu'il a reçue de la 
n a tu re , pour faifir les idées les plus 
abflraites ? Puifqu’au fcandale de la 
raifon* ou plutôt du cœ ur des hom 
mes , quelques rêveurs atrabilaires ou 
corrompus ont ofé nier l’exiflence de la 
D iv in ité , F e n e l o n  , dont tous les écrits 
font des bienfaits qu’il répand fur le 
genre humain , L e n e l o n  , l’Ecrivain le 
plus digne fans doute de défendre ce do
gme de la nature, le démontre & le fait 
triom pher des fophifmes d e S p in o fa .il 
ne s’enfonce point dans un labyrinthe de 
raifonnemens compliqués: il croiroit ou
trager laM ajefïé divine,s'il n’étoit enten
du que d’un petit nombre de Philofo- 
phes, en parlant de la néceffité d’un pre
mier Etre. Toujours fidèle à  fon fyflê- 
me, il s’adrelle à l’imagination ; il montre 
par-tout un o u vrier, un deifein , une 
Providence. C ’efl par des preuves évi
dentes ôc fenfibles que l’Archevêque 
de Cam bray défend la caufe de D ieu ; 
je me tro m p e, c ’efl celle de l’hom
me : c ’efl: la vérité la plus confolan- 
t e ,  la plus néceflaire, &  heureufement 
la plus inconteftable.

Q u e  n e  p u i s - j e  f u i v r e  F e n e l o n  d a n s  

fa Lettre ($) 6c dans fes D ialogues fur
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l’éloquence, qui ne furent pour lui que 
des récréations littéraires ! Son vérita
ble chef-d’œ u v re, c ’eft l’ame du D uc 
de Bourgogne. 11 fait fortir les morts 
de .la pouflière des tom beaux , pour 
m ettre eu a&ion fous les yeux de 
fon D ifciple les tableaux les plus phi- 
lofophiques de l’ Hifloire. Convaincu 
de la certitude &  de l’utilité de la Re
ligion ; perfuadé qu e, fût-elle indiffé
rente au refte des hommes , elle feroit 
toujours néceffaire aux Souverains, l’A u 
teur du Télém aque déchire le voile 
de fes fî&ions. C e  n’eft plus à un en
fant , c ’efl: au Chrétien qu’il s’adrefle. 
Dans quelle fîtuation placera-t-il fon 
E lève? Il l ’appelle à ce moment de 
vérité, où l’ homme profternc dans un 
tribunal, fe dénonce lui-même à fon 
juge. Le Dire&eur (6 ) va plus loin que 
rlnftituteur ; fon coeur s’épanche; en 
interrogeant, il accufe ; en énonçant, 
il dém ontre; en avertiffant, il frappe. 
Q uand on lit cette inftru&ion pater
n e lle , où les maximes les plus abflrai- 
tes de l’art du gouvernement devien
nent aulîi lumineufes que les éternels 
axiomes de la raifon , l’on croit voir 
l ’humanité s’affeoir avec la Religion 
aux côtés d’un jeune P rin ce, pour lui



enfeigner toutes les régies clc m orale 
qu’il doit Suivre, s’il veut rendre les 
reu p les heureux.

C ’eft par cette immortelle produ
ction que F e n e lo n  achève fa courfe 
littéraire. Replions-nous fur fes écrits, 
ôc mefurons la carrière qu’il a par
courue. Quand la nature forme un 
grand H o m m e, le génie de l’Ecrivain 
n ’efl pas un don qu’elle lui fa it ;  ce 
n’eft qu’un dépôt qu’elle lui confie , ôc 
qui appartient tout entier à l’humanité. 
O r  je demande aux plus audacieux dé
tracteurs de F e n e l o n  fi ce grand H om 
me s’eft acquitté envers fes fem bla- 
b les, ôc s’il a lié fon exiftence au "bon
heur du genre humain ? T an t que fes 
O uvrages v iv ro n t, Ôc ils vivront au
tant que le m onde, les Peuples au
ront un protecteur, les Rois un gui
d e , les Instituteurs des Princes un mo
dèle ; ôc le G é n ie , fier d’avoir créé le 
T élém a q u e, publiera de fiècle en fiè
cle  que les maximes fondamentales de 
ce  Poëm e méritent d’être gravées en let
tres d’or fur les marches de tous les 
Trônes. La gloire de F en e lo n  ne fe bor
nera point à l'admiration qu’infpirent 
fe sta le n s, ôc il me femble que fi l’on 
demandoit un jour à la terre des ver-
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tus  d o n t  elle puiffe v ra im e n t  fe g lo rifier , le gen re-hum ain  p ro d u iro it  auffi- 
j o t  co m m e le plus b eau  de  fes t i t r e s ,  
Famé de F e n e l o n .
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S E C O N D E  P A R T I E .

P  Arler de l’ame de F e n e l o n  , c’efl: 
parler de la vertu elle-même. Q u ’efl- 
ce donc que la vertu? C ’efl: la préfé
rence du bien général à l’intérêt par
ticulier ; c’efl: le facrifice du penchant 
au devoir ; c’cfl un fentiment profond 
de l’ord re, qui dirige nos afïedions 
vers le jufle &  l’honnête; en un m o t, 
c ’efl: la raifon du cœur. J’ofe le d ire, 
fi F e n e l o n  n’eût pas été vertu eu x, 
fi fes écrits n’étoient pas le miroir de 
fon am e, nous devrions tous pleurer 
iur fon génie, &  arrofer de nos lar
mes ces mêmes chef-d’oeuvres qui nous 
donnent une fi haute idée de l’efprit 
humain. Des vices dans F e n e l o n  (cette 
fuppofition feule efl un blafphême) fe- 
roient en effet des argumens contre la 
vertu , puifqu’ils démonrreroient qu’on 
peut la peindre fans la fentir : mais 
cet excès d’hypocrifie n’efl: pas donné 
aux médians. 11 échappe toujours un 
m ot qui décèle l’impoflure d’un homme 
de Lettres, lorfque fa plume n’efl pas 
d’accord avec fon cœ ur , &  la vertu a 
fon accent comme la vérité. Q ue F e n e 

l o n
"W



L o n  foit jugé fur fes propres maximes , 
Ton verra que fon génie n’a fait que 
la  moitié de fes O uvrages, &  que l’hom
me ayant partagé le travail de l’Ecri- 
Vain, il a droit de participer à fa gloire.

Accoutum é depuis long-tem ps à v i
vre à la C o u r , dans ce pays d’illu- 
fions, où l ’on ne peut avoir qu’une 
exiftence précaire, &  où l’on perd non- 
feulem ent le bonheur, mais la faculté 
d’être heureux a illeu rs, l ’Inftituteur 
du D u c de Bourgogne regarde l’E - 
pifeopat comme une récompenfe. C e  
n’eft: ni l ’ambition qui le ten te , ni 
l ’oifiveté qui le féduit : il fait qu’il ne 
fe re'fervera que le fardeau de fa di
gn ité , Ôc qu’il entre dans une nouvelle 
carrière de travail , en acceptant Je 
Siège de Cam bray. C e  généreux A r
chevêque (a)' ne croit pas qu’il lui foit 
permis d ’occuper deux places dans l’E 
glife , tândis que le mérite n’en peut 
iouvent obtenir une feule ; ôc il fe dé
m et volontairem ent d’une Abbaye à 
laquelle Louis X IV  ne l’avoit nommé 
q u en  s’exeufant de lui donner f i  peu
—r—  ---------T 7 -------- ---------------------------------------

(a) Il fut facré Archevêque de Cambrav à 
Saint-Cyr par Bolluet en , &  il fe démit
fur le champ de l'Abbaye de Saint-Valery , à 
laquelle il avoit été nommé la même année,

R
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&  fi. tard. Viendra-t-il diffiper dans une 
C o u r voluptueufe le patrimoine de Pin* 
dirent? Il fe réferve neuf mois de ré- 
fidence à C am bray, &  oppofe aux fol- 
licitations de fes am is, aux vœ u x de 
fes auguftes D ifc ip les, aux inftances 
de fon R o i , les Loix de la Religion : 
il auroit pu ajouter celles de l’huma
n ité , qui rapp ellent au milieu de fon 
troupeau. H élas ! quand il em ployoit 
tout fon crédit pour qu’ il lui fut per
mis de fe retirer dans fa foiitude , il 
ne prévoyoit pas que l’e x il, prêt à l’y 
conduire , dût fitôt l’y  fixer pour tou
jours. Je le vois reprendre en Flandre 
fans dédain les mêmes fondions qu’il 
avo it exercées avec tant de gloire en 
Saintonge, ne montrer fes revenus que 
dans fes aum ônes, &  fon éloquence 
que dans des catéchifmes (7). D es M if- 
nons pour fêtes, des Pauvres pour cour- 
tifans : voilà tout le fafte de l ’Arche
vêque de Cam bray.

Déterm iné à remplir fes devoirs de 
P a fte u r , F e n e lo n  réferve pour fon  
troupeau cette vo ix  qui faifoit les dé
lices de la Cour. Ramenant tous fes tra*- 
vaux littéraires à l’étude de la M orale , 
il plie fon génie au caradère de fa pla
c e ,  &  téunit le zèle refpcdablc u u n
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Evêque à l’intrépide véracité d’un am i, 
dans les inftru&ions qu’il adrefle en
core au D uc de B ourgogne. C ’efl: ainfi 
que Cicéron s’éleva dans fa retraite 
au-deffus des grands fuccès qu’il avoit 
obtenus dans la Tribune, en donnant des 
principes de conduite à fon fils dans 
Je chef-d'œ uvre de morale qu’il écri
vit après la perte de la liberté Romaine. 
Les Directions de l’Archevêque for
ment le complément des Offices du 
C o n fu l, &  ces deux O uvrages ont été 
com pofés par ces deux grands H om 
mes dans le même â g e , dans la mê
me fituation , dans les mêmes vues.

Plus F e n e lo n  médite fur les devoirs 
&  fur le bonheur de l’efpèce hum aine, 
plus il fe rapproche de l’étude de la 
Religion qui feule peut généralifer la 
m orale, confacrer tous fes préceptes , 
ôc montrer fans ceffe au méchant le 
plus incorruptible des témoins 8c le 
plus inexorable des Juges, la confcien- 
ce ; mais en dirigeant fes talens vers 
la  R eligion , l'A rchevêque de Cam bray 
fe laifle égarer par une fenfibilité trop 
v iv e , &  s’honore jufques dans fes écarts. 
L a nature a fait l’homme fo ib lc; il lui 
efl: difficile de fe fixer fur la ligne étroite 
de la  vertu ; &  quand même il feroiç



y rai que la perfe&ion fut accefîîble à 
un être c ré é , la perfévérance abfolue 
dans la perfection feroit toujours au- 
deffus des forces humaines. Chaque 
grande qualité touche à quelque abus; 
Pécueil du co u rage, c’efl; la tém érité: 
ïe  défir de la gloire engendre l’amour 
des conquêtes : la politique dégénère 
pn fourberie : le génie entraîne aux 
{yftêmes , la piété à 3a fuperftition ; 
l ’écueil de la vertu , c’efl l’excès de 
la vertu même. F e n e l o n  ne faura 
pas échapper à ce piège. Dès que le 
Quiétifm e eft in ven té , cette erreur 
fem ble avoir droit de le fedunc , c eft 
l ’héréfie des cœurs trop fenfibles : ce 
doit donc être la Tienne.

Q u’étoit le Quiétifm e dans fon ori
gine? U n abfurde 6c inintelligible fy- 
ltême de fpiritualité, qui banniffoit du 
fervice de Dieu le raifonnement, pour 
n’y laifler que l’am our, 6c faifoit de 
la  vertu un inftind m achinal, plutôt 
qu’un effort réfléchi. Au milieu de 
cette  apathie contem plative , l ’hom- 
me fe livroit tour-à-tour à l’illufion , 
,nu fanatifm e, au dérèglement* il oü- 
blioit fes fens pour mieux exalter fes 
idées, dédaignoit d érégler fes a étions 
jp.ar refped pour les décrets éternel?, &
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acceptait l’Enfer avec jo ie , pourvu 
qu’ il aimât Dieu,

Innocent XI s’étoit flatté d’enféve- 
le Quiétifm e avec-M olinos dans les 

prifons de l’Inquifition ; mais foit que 
l’erreur ait des appas pour l’efprit hu- 
m ain, foit plutôt que la perfécution 
contribue à fes progrès, en infpirant 
pour l’homme une pitié dont le Se- 
Claire profite toujours, d’autres Vifion- 
naires (<z), confondant les élans de l’i
magination avec les mouvemens du 
coeur, fuppofèrent aufïï que l ’homm e 
pouvoit être libéral envers Dieu ; 8c 
auffi-tôt la contemplation myftique dé
généra en un état purement p a flif, où 
les chimères, lesex tafes, le délire des 
fens, l’abandon de la volonté ne paru
rent plus aux ames tendres qu’une com
munication intime avec l’Etre fuprême. 
. Parmi ces Profélytes de M o lin o s , 
j ’apperçois cette fameufè G u yo n , qui 
fut vaincre dans la difpute les plus cé
lèbres T h éo lo g ien s, fit commenter les 
Pcres de l’Eglife au débauché T ré v il-  
le , 8c rendit Quiétifte l'Epicuricn C or- 
binelli. Tendre amante de Dieu , elle 
fe méprenoit d'objet dans les effufions
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de fes fentimens; recherchée des Grands,’ 
quoique p erfécu tée , elle trouvoit la  
t o i  trop fe rv ile , l’Efpérance trop mer
cenaire , l’amour même trop impar
fait ; &  dans fes pieufes rêveries, elle 
croyoit opérer des p rod iges, elle ofo it 
même prophétifer l ’avenir dans des 
Livres dont les titres feuls (a) annon- 
çoient le délire ; fon imagination étoit 
ex a lté e , mais fon coeur étoit refté ver
tueux.

M algré les adouciffemens que M a 
dame G uyon a mis dans le Q uiétifm e, 
qui n’efl: déjà plus quune erreur de 
i péculation, F e n e lo n  apperçoit encore 
des excès jufques dans les modifica
tions de ce fy ftêm e, &  il entreprend 
de les réformer : mais fon cœ ur va  
tromper fa raifon. Arrête , vertueux 
Auteur du Télém aque ; a rrête , vois 
le piège que ta piété drefie fous tes 
pas. E ft-ce à un cœ ur comme le  tien 
à pofer les limites de la tendrefle l  
L a ifle , laifle marquer le point où Fil- 
lufion commence à des Ecrivains trop 
froids pour le pouvoir jamais atteindre.

D éjà F e n r l o n  prend la plume. Par 
une fatalité vraiment déplorable, il efl: 
féduit avant que d’écrire ; il ne con-

(«) Le moyen court, les torrens.
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noît qu’une édition altérée des Œ u 
vres de Saint François de Sales (8) , 
&  il tombe dans une erreur de fa it ,  
involontaire &  prefque inévitable, donc 
fes ennemis fauront cependant fe pré
valoir pour l’accufer d’être un fauf- 
faire. Dans cette même Explication  
des M axim es des Saints (9) ,  qu’il a 
publiée pour marquer les écarts du 
Q u iétifm e, avouons-le hautement à 
la gloire de fa fenfibiliré, il efl aflez 
tendre pour fe tromper lui-même. C e  
fyftême ravage la C a p ita le , avant que 
Louis X IV  le connoifié même de nom. 
M alheureux Princes ! toujours trop 
mal inflruits des événemens de vos ré
gnés , fi un jour vous fortiez du tom 
beau pour lire votre jugem ent dans 
nos an n ales, vous ne comprendriez 
peut-être pas la moitié de votre pro
pre hiftoire. Vous vous trouveriez 
étrangers dans vos Etats , dans vo 
tre C o u r, dans votre F am ille; vous 
apprendriez de la poflérité les caufes 
fecretes qui vous firent m o u vo ir, ô% 
vos propres allions qui furent pour 
vous des myftères. Diffipez d o n c , tan
dis qu’il en efl: temps en co re , diffipez 
les nuages dont vous êtes environnés ; 
voulez-vous connoître le préfent ? étu-

R iv
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diez le pafte; &  en gémiflant fur le fort 
de vos prédéceiïeurs , ô Rois ! n’oubliez 
pas du moins de vous garantir de leurs 
Travers, &  que l’hiftoire devienne enfin 
utile au genre-humain en vous forçant 
de vous juger vous-mêmes.

Louis X IV  n’avoit donc pas encore 
déployé fa puilTance contre le ver
tueux Auteur des M axim es des Saints ; 
mais la haine eft plus vigilante que 
.l’a u to rité , &  déjà l’envie qui n’atten- 
doit qu’un prétexte pour punir l’A r
chevêque de Cam bray de fes fu ccès , 
le livre au glaive d’innocent XII. 11 
eft jufte que F e n e lo n  expie le bien 
qu’il a fait aux hom m es, en com po- 
fant le Télém aque. Louis jugeant de 
l ’Auteur T héologien  par l ’Ecrivain p o 
litique , ne le regarde que comme un 
chimérique bel ejprit. I ' E N E L O N  un chi
mérique bel efprit ! E h ! comment un 
ii grand Roi a-t-il pu concevoir ou 
adopter une fi étrange opinion? Seroit- 
ce donc parce que l’Auteur du 1 élénia*» 
que ne confultant que le droit de la 
n atu re , avoir vu les hommes en P h i-  
lo fo p h e , que l’entlioufiafme de l’amour 
du bien public entraîne quelquefois trop 
lo in , au lieu que le Monarque voyoït 
par les yeux de l’expérience les hom



mes tels qu’ils font , ou plutôt tels 
qu’il les avoit faits lui-même ? Pardon- 
dons à un Sou verain , éclairé par un 
regne de foixante a n s, de n’avoir pas 
approuvé plufieurs maximes politiques, 
impraticables dans une conftitution mo: 
derne : mais plaignons-le de n’avoic 
pas fenti F e n e lo n .

Eh ! plût à Dieu que. nous n’euf- 
fions aujourd’hui à venger F e n e lo n  
que des feules injuflices des Rois! les 
erreurs du pouvoir durent moins l’af- 
fefter que les préventions du génie. 
Ici mon coeur fe ferre, la plume échap* 
pe de ma main au moment où j’ai à pro
noncer entre deux grands Hommes. 
Q uel parti dois-je prendre dans cette 
fameufe difpure que la fin du dernier 
fiècle vit s’élever entre Boffuèt Ôc 
F e n e lo n  (10) ? J’imiterai H om ère, qui 
n’a pas craint de peindre toute la gran
deur d’H e tto r , même à côté d’A chil
le ,  pour faire mieux refîortir la g lo ire; 
de fon Héros.

Au nom de l 'E vêquede M eaux, Paq- 
miraiion fe réveille , ôc le proclame 
comme le feul rival digne de l’A rch e
vêque de Cam bray. Orateur en écri
vant l’hiflo ire, Boffuet réunit dans up 
degré éminent les tulens les plus1 op-

K v
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pofés : il avoit appris tout ce qu’il eft 
permis à un m ortel de favoir ; &  l’on 
auroit cru que penfant à p a r t , il in- 
ventoit la langue dont il daignoit fe 
fervir. E loquent D ialecticien, il lutta 
contre toutes les erreurs religieufes 
de fon fiè c le , &  les fit difparoître. 
V o ilà  Boffuet Ecrivain. Si nous confi- 
dérons l’h o m m e, on lui reproche fes 
•cmportemens contre un am i, un D if- 
c ip le , un C onfrère dont il devoit ref- 
peéter les talens, les vertus &  les mal
heurs. Mais fi je venois louer un grand 
H om m e au détriment d’un grand H om 
me , l ’ame de F e n e lo n  repoufferoit 
mon hom m age : « M éfie-toi, me di- 
» ro it-e lle , d une fenfibilité qui t’éga- 
*» re ; ne t’ai-je pas donné l’exemple 
» de la modération ? Sois jufte , lois 
« même généreux. Q ue crains-tu pour 
*  ma gloire ? elle eft en dépôt dans 
» tous les coeurs vertueux ; &  la v i-  
» ftoire eft fi peu digne d’envie , que 
» ma défaite elle-m cme affure à jamais 
» ma prééminence fur mon rival.

C e  B o ffu et, que nous révérons au
jourd’hui comme un Pere de l ’Eglife , 
avoit un tel afcendant fur fon fie— 
c le , qu’il étoit regardé par fes contem 
porains comme l ’Eglife enfeignante.



Les victoires qu’il avoit remportées 
fur l’héréfie, la confiance de Louis 
X IV  , fa propre réputation , fa p la c e , 
lu i perm ettoient-elles d’être fpeftateur 
indifférent d’une difpute de R eligion? 
O r s’il étoit obligé de prendre un par
ti , le blâm erez-vous d’avoir préféré 
la vérité à l’Archevêque de Cam bray? 
Miniftre d’une Religion qui ordonne 
#  arracher tc ù l qui fcandalife, il vo it 
l ’erreur enfeignée par le fentiment 9 
Ôc le champ de la morale ravagé par 
une fauffe fpiritualité. Alors Bofluee 
fe lè v e , ôc de cette même main qui 
avoit renverfé les autels du C alvin if- 
me , il difperfe les derniers reftes des 
partifans de M olinos. Lifez les écrits 
de l’Evêque de M eaux ( i  i) ; vous ver
rez que ce n’efl pas un vil délateur 
qui calomnie un S a g e , mais un Juge 
com pétent qui prononce contre une 
erreur ; vous verrez qu’il eft impoffïble 
de parler de F e n e lo n  avec plus d’é
gards , avec plus de refpeét, j’ai prefque 
dit avec plus de tendreffe ; vous verrez 
que l’Archevêque de Cam bray avoit dé
noncé lui-même fon O uvrage au Sou
verain P on tife, &  qu’il avoit appelle 
en tém oignage de fon orthodoxie l’E - 
vêque de M e a u x , avec lequel toute

R vj
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l’E glife récîamoit contre ces nouveaux?: 
iyfiêm es. Q ue fi l’on veut abfolument 
que Boffuet ait paffé les bornes de la 
modération 9 eh bien ! je l’avouerai en 
pleurant fur le coeur hum ain, toujours 
fujet aux excès. Un Hom me de génie- 
eft emporté par fes id ées, comme un 
autre par fes partions; &  après avoir 
conduit la vérité en triom ph e, il va 
plus loin qu’elle : tant il eft difficile 
de favoir s’arrêter avec fa caufe!
' L ’affaire du Qüiétifme eft donc por
tée à Rom e. Le Cardinal de b o u il
lo n , le H éros &  le M artyr de l’ami
tié , veut écarter les foudres du V ati
can de la tête de F e n e lo n  ; &  ce cou
rage qui l’honore aujourd’ hui 5 lui at
tire alors la plus févère difgrace à la 
C ou r de Louis X IV . L ’Auteur des M a - 
xïm es des Saints follicite vainement la 
permiffion d’aller fe défendre lui-m ê
me dans la C apitale du monde C h ré
tien ; mais du fond de fa retraite il 
préoare à fes ennemis un argument qui 
doit les terraffer. Q ue Rome parle ; 
F e n e lo n  donnera un grand fpei5ta~ 
cle à fon fiècle, &  il fera de fon hu
miliation l’époque la plus glorieufe de 
fa vie. J’entends la voix du Souverain 
Pontife ; perfécuteurs de l’ Archevêque
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de Cam bray! je ne vous reproche plus 
votre animofité y je vous plains, je vous 
bénis, ô vous tous qui avez follicité ce  
décret avec tant d’ardeur. Suivez-m oi, 
venez contem pler cet Hom m e ver
tueux au moment de votre prétendu 
triom phe , &  décidez vous-mêmes de 
quel côté eft la viétoire (12). O  jour 
à jamais m ém orable, ou Cam bray v it 
fon Archevêque percer les flots d’une 
m ultitude innombrable dont il étoit 
adoré , monter en ch aire, fon livre 
d’une m ain, de l’autre fon jugem ent ; 
faire fondre en larmes tout l’aflem blée9 
au moment où il lut d’une voix ferme 
fa propre condam nation; s’y foum et- 
tant fans reftri&ion, fans réferve; joi
gnant fon autorité à celle du Souverain 
P on tife, pour dire anathème à fon O u 
vrage , &  prononçant à genoux une ré
t r a c ta t io n  interrompue cent fois par les 
fanglots de tout un Peuple ! C ’eft ainfl 
que F e n e lo n  fe punit de la plus ex- 
cufable des erreurs, triomphe de tous 
fes ennemis par fa propre d éfaite, met à 
fes pieds le Pape dont il obtient les élo
ges, Bolfuet dont il mérite l’envie, 8c 
l ’Auteur du Télém aque lui-même dont 
il éclipfe la gloire.
1 Sublime enthoufiafme ! immortel m o
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nument du courage qu’infpire la vertu! 
Il n’eft donc pas vrai que les cara
ctères doux ne foient capables de fen- 
tir ni les grands mouvemens des pa£* 
fion s, ni les élans héroïques de l’ame. 
Q u 'eft devenu en effet cet H om m e 
jufques-là f i  timide avec B o ffu et, dont 
il arrête , dont il abat le génie au mi
lieu de Ton v o l ï  V oyez-le  s’élever au- 
deffus de fes r iv a u x , au-delTus de fes 
Juges, au-deffus de lui-même , au-def- 
fus de Thumanité p e u t-ê tre , ôc fu i- 
vre les tranfports d’une ame noble 
&  généreufe , à laquelle le reffenti- 
ment d’un procédé injufte ne fait pas mé- 
connoître les droits d’une bonne caufe.

L ’hiftoire de fa vie préfente d’autres 
exem ples de fon courage d’e fp rit,q u i 
démontrent qu’une rétractation fi écla
tante fut un hommage rendu à la vé
rité , plutôt qu’une démarche de po
litique. C e t Homme qu’on croyoit fi 
fo ib le , apprend que fon Palais Ôc fa 
B ibliothèque viennent d’être confumés 
par le fe u , «5c il eft i\ peu abattu par ce 
d éfaftre, qu’on n’ofe pas l’en confo- 
1er , parce qu’on ne l’en croit pas aver
ti. C et homme qu’on croyoit Ci fo ib le , 
reçoit fans ém o tion , au milieu d’un 
cercle nom breux, l’ordre du Prince qui
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l ’exile dans fon D iocèfe (a) , &  il re
prend la converfation avec un front 
il ferein , qu’on ne s’apperçoit pas de 
fa difgrace ; cet homme qu’on croyoit 
fi foible s’oppofe au zèle indifcret qui 
lui offre des a p o lo g ies, Ôc il déclare 
publiquement qu’il n’a pas befoin de 
fa plume d’autrui pour fe défendre fi on 
l ’a mal en ten d u , ou pour fe rétrâ&er 
s’ il s’eft trompé. T ou s les coeurs font 
pour cet illuftre infortuné; que dis-je? 
ce n’eft que dans fa Patrie ieuîe qu’il 
trouve des ennemis. M aigre 1 admira
tion de l’Europe ôc la rétraftation de 
l’ Archevêque de C am b ray, le bandeau 
de la prévention eft encore fur les yeux 
du M onarque; &  ce même Poëm e qui 
devoit être le manuel des Souverainss 
eft configné aux frontières du Royau
m e, où il ne peut entrer qu’en élu
dant les défenfes. Mais les Princes ont 
beau exercer leur reffentiment au gré 
de leurs flatteurs : un bon O uvrage eft 
un mur d’airain contre lequel toute l’au
torité des Rois va fe brifer : ôc un Sage 
perfécuté raconte les injuftices qu’il 
a elfuyées avec la fierté d’un Général 
qui montre fes bleffures.
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v Je me repréfente quelquefois F e n e - 
l o n  pendant fon e x il, dans un de ces 
momens de v érité , où l ame ifolée fe re
plie fur elle-m êm e, &  fonde toute la 
profondeur de fes infortunes ; il par
court fa vie entière, &  il voit fes ver
tus méconnues , fes talens fufpe& s, fes 
fervices oubliés -, fa fenfibilité lui rend 
perfonnels tous les malheurs publics 
dont il eft témoin. Le Royaum e eft atta
qué par tous les fléaux. Le génie de la vi- 
ftoire s'eft éloigné de nos drapeaux avec 
les Turennes, les C on dés, les Luxem - 
b ourgs, pour s’attacher pendant dix ans 
aux armes d’E ugène; &  loin de s’applau
dir des défaftres de fon Souverain, F ç- 
NELON ne celle de l’aflifter de fes con- 
fe ils , de fa m édiation, de fon crédit , 
difons plus, de fes largefTes. Q ui pour- 
roit peindre la triftelTe amère de l’A u
teur du T élém aque, lorfqu’il vit la perte 
de Lille attribuée au D uc de Bourgo
g n e , ce Prince méconnu par un Peu
ple qu’ il devoir gouverner, forcé de 
répondre des opérations militaires donc 
il n’étoit pas l’arbitre, arrofant de fes 
pleurs les mains de Louis X IV  armées 
contre fon Inftituteur, &  en recevant 
pour toute réponfe la défenfe de lui 
écrire &  de lui p arler, condamné à fe
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taire devant un ami qui lui étoit Æ 
c h e r , &  ofant à peine le confoler en 
Flandre (13) par un regard ? L’ingrate 
Patrie de F e n e l o n  l’accufe publique
ment d’avoir élevé dans de faux prin
cipes le jeune héritier de la C ouron
ne , trop tard connu, ôc enfuite fi amè
rement regretté. C e  vertueux E cri
vain efl: outragé dans une multitude 
de libelles, par ces vils ôc impuilfans 
détra&eurs, qui dans tous les fiècles 
fubfiftent de leurs baffeffes, ôc dont le 
nom ne fouillera point ici ma plume. 
14 perd fa place , fa penfion, l’accès du 
T rône. Perfécuté dans fes écrits , con
damné à  R o m e, calomnié fur la fin- 
cérité de fa rétraftation, accufé d’in
gratitude par un Roi tro m p é, il fait 
que toute correfpondance avec lui eft 
défendue comme un crime d’Etat. T o u s 
fes parens font privés de leurs em -

Î>lois', tous fes amis font chalTés de 
a Cour (a). Fagon (Z>) &  Félix (c) ofent 

feuls le défendre (14 ): leur zèle n’efl

(rt) L e s  A bb és de.Larigeron &  de B e a u m o n t ,  
n e v e u x  de l’A rc h e v ê q u e  de C a m b r a / , &  Sous- 
Précepteurs des Enfans de F r a n c e ,  &  M M .  D u -  
p u y  6c de l’E ch elle  ,  Gentilshom m es de la Mau-, 
che  , partagèrent la difgrace de F t N i a o N .

( b) Prem ier M é d e c in .
(c)  Prem ier C hirurgien.
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point p u n i, voilà tou t leur fuccès. 
Beauvilliers voit le moment où il va 
ex p ier, par une difgrace éclatante, l’ho
norable fidélité qu’il lui voue dans Pin- 
fortune : Beauvilliers meurt fans avoir 
pu le juftifier. En eft-ce affez? N oif: re
gardé comme un rebelle pour avoir 
com pofé le 1  élém aque, comme un im
pie pour avoir été myftique , PArche- 
vêque de Cam bray n’avoit plus qu’un 
m alheur à redouter; je me tro m p e, il 
ne le redoutoit pas, &  il eft déjà con
damné à le pleurer. Il voit defcendre au 
tom beau ce D u c de B o u rg o g n e , au
quel il avoit tranfmis toutes fes vertus, 
l l f e  fur vit alors à lui-même. D e quel 
côté portera-t-il fes regards? Vers fa 
fam ille? E lle eft comme lui dans l’e x il, 
elle y  eft pour lui. Vers fon D iocèfe? 
Il eft ravagé par une armée ennemie. 
Vers la Cour? A h ! la vue de fon D if- 
ciple au cercueil rouvriroit toutes fes

flaies. Dans ces affreufes perplexités, 
e n e l o n  ne trouve point de cœ ur qui 

entende le fien. O n épie fa douleur 
pour lui en faire un crime (a) , &  il eft

(<i) Je dis des chofes in croy a ble» ,  mais je  n e  
dis que la  v ér ité .  F e n b l o n  étoit  e n v iro n n é  
d ’e f p i o n s , &  la  douleur que lui caufa la mort 
de fon D ifc ip le  fut très-mal interprétée à la C o u r .
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obligé de cacher fes larm es, com m e 
s’il eût caché des remords. Son ame 
trifte &  abattue n’apperçoit pas en
core la juftice des fiècles qui s’a
vance pour le couronner. Il ne fe re- 
pent pas de fes vertus dont il eft la  
v i c t im e , il ne fe repent pas de fes ou
vrages dont il eft le martyr ; mais en 
oppofant un courage intrépide aux 
coups du fo rt, il conçoit fans d o u te , 
après tant de m alheurs, que le génie 
&  la fenfibilité font les deux plus fu- 
neftes préfens que la nature puiffe faire
à l’homme.

M algré tant de traverfes il reftoit 
encore à F e n e l o n  dans fa retraite un 
ami véritable, qui eut toujours la pre
mière place dans fon cœ ur ; un con- 
folateur affidu, dans le fein duquel il 
oublioit fes malheurs 6c fon fiècle ; un 
bienfaiteur généreux , qui vo yo it avec 
com plaifance toutes les vertus de cette  
ame pure &  fublim e; le feul ami pour 
le q u e l, à force de tendrelfe , il avoit 
pu s’égarer, &  com m ettre une fau te; 
le feul appui que l’envie ne ravit ja
mais à l’ infortune : c’eft de Dieu que 
je parle ! Dieu feul ne dédaigna point les 
épanchemens de ce cœ ur tendre, p ie u  
feul le dédommagea de l’ingratitude
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de fes contemporains; &  il fallut qa<5 
F e n e lo n  féparé de tous les objets de 
fa  tendreffe pendant les dix-huit der- 
nieres années de fa v ie , allât foulager 
aux pieds de l’Etre fuprême le befoin 
ïmmenfe qu’il avoit d’aimer.

E n e ffe t , cet Hom m e fenfib le, qui 
difoit quV/* feroit tenté de défirer que 
tous les bons amis £entendijjeni enfemblç 
pour mourir le même jou r (a) ; ce cœ ur 
aimant ne trouve prefque point d’hom- 
rnes vertueux auxquels il puifTe vouer 
fes affe&ions. M ais fi fes infortunes 
l ’ont privé des douceurs de l’am itié, 
il fe dédommage de ces effufions dé- 
licieufes de l’ame par un autre fenti- 
ment qui fans avoir la même ardeur, 
n'a pas moins de charmes p eu t-être , 
par les touchantes libéralités de labien- 
faifance. 11 efl hom m e; il efl l’ami des 
hom m es, &  fur-tout des m alheureux; 
il les foulage de près par fes bienfaits, 
il les confole de loin par fes corref- 
pondances, &  il entretient des réla- 
tions bien plus fuivies avec les affligés 
qui lui expofent leurs peines qu’avec

4 0 4  E l o g e

( a) V o y e z  les Lettres de F e n e l o n  dans l ’hi- 
f loire  de l'a v i e ,  par K a m fa y  , p ag.  1 7 4 ,  edir.- 
d ’A t n l k r d a m ,  1717.



les Grands de la C our qui lui offrent leur 
crédit. Quand on le vo it montrer fi in
génument fon cœ ur dans ces lettres 
particulières que la reconnonTance a 
publiées, on croit entendre la fageffe 
donner des confeils à l'in fortuné; &  
on fe dit en pleurant : Si je tombe un 
jour dans la d ifgrace , ce Livre fera 
mon meilleur ami.

Fidèle à cette belle m axim e, qui mé- 
ritoit de naître dans fon cœ ur : Je pré

fè r e  mes amis à moi , ?na Patrie a mes 
amis , le genre-humain à jna P a tr ie , 
l ’Archevêque de Cam bray n’ignore pas 
que les éloges qu’on donne à la ver
tu , font un engagem ent de la prati
q u er, ôc qu’on ne la loue dignement 
que par fes a&ions. Des impofitions 
exorbitantes arrachent la {ubfiftance 
aux habitans des cam pagnes, &  les C u 
rés du D iocèfe de C am bray, dans l’in
digence eux-m êm es, ne peuvent.plus 
foulager la misère publique. F enelon , 
qui regarde ces coopérateurs de fon 
miniftère comme les plus utiles ci
toyens de l’E ta t, les décharge du far
deau du don g ra tu it, &  les acquitte 
envers le Prince. La caiffe militaire 
de Cam bray eft; épu ifée, bientôt la 
garnifon m urm ure, fe révolte dans
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cette  V ille  frontière, &  va  offrir fes 
fervices à l’ennem i; F enelon vend 
tou t ce qu’il a de plus p récieux, &  
ramène les défenfeurs de la Patrie 
fous leurs drapeaux : il fait de fon 
Palais un H ôpital militaire ; &  lorf- 
qu’il ne peut plus y  recevoir tous les 
m alades, il leur fournit à fes dépens
d’autres afyles.

M ais fi la Patrie de F e n e lo n  refufe 
à  fes talens &  à fes vertus l’hommage 
de l’admiration qui leur eft d u e , il 
eft une poftérité que l’homme de gé
nie trouve parmi fes contemporains , 
&  dont l’univers répétera les jugemens 
dans tous les fiècles. Les Peuples de 
chaque E tat prononcent fur un étran
ger avec autant d’impartialité que fur 
un ancien. A u milieu du choc des Em - 
p ires, dans ces momens affreux 0111 en
nemi ufe d’un droit barbare, Sc cher
ch e à faire tou t le mal qu’il craint 
pour lui-m êm e, Eugène &  M arlbo- 
îo u g h  refpe&ent dans le tum ulte des 
armes le Sage qu’ils envient à la Fran
ce. La Flandre eft dévaftée ; mais le 
nom de F e n e l o n  form e une barrière 
que la brutalité du Soldat n ofe fran
chir. T ou s fes domaines font privilé
g iés; &  l’Archevêque de Cambray for-
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tant de Ton Palais pour intercéder en 
faveur de fon P e u p le , trouve l’A n - 
glois à fa p o r te , veillant à la garde 
de ce San&uaire que le  féjour d’un 
hom m e de bien a confacré. Londres 
&  la H aye applaudilfent à cet hom 
m age , qui dès-lors n’eft plus celui de 
deux G é n é ra u x , mais de deux N a
tions réunies pour honorer F enelon , 
ou plutôt pour venger le genre-hu- 
main. L ’application hiflorique fe pré
fente à tous les efprits : Iorfqu’A lexan - 
dre ordonna la ruine de T h è b e s , il 
ne laifla debout que la feule maifon 
de Pindare.

Après avoir obtenu cet hom m age, 
il falloit que l’Archevêque de Cam bray 
term inât fa glorieufe carrière ( 1 $). Il 
n’y  avoit que le regne du D uc de B our
gogn e qui pût ajouter à un fi bel élo
g e ,  &  le D uc de B ourgogne n’étoit 
plus.

O  F enelon ! je voudrois honorer ma 
jeuneffe, en obtenant quelques larmes 
des cœurs fenfibles que j’ entretiens de 
tes vertus. Lorfque mes cheveux blan
chis par le travail ou par les années, 
m’annonceront que ma courfe va finir, 
je raffemblerai autour de ma tombe la 
nouvelle génération d’admirateurs que
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4 0 8  E l o g e  d e  F e n e l o n ;  
to n  génie t’aura faits fur la te rre , 
ôc je ranimerai ma voix éteinte pour 
dire à mes derniers neveux : Puiffe naî
tre parmi vous un Télém aque I F e n e 
lo n  veille fur les marches du T rô n e , 
8c n’attend qu’un D ifciple. Il n’eft point 
d’homme de génie qui ne: s’honorât 
d’avoir com pofé fes O u vrages; il n’eft 
point d’homme vertueux qui ne défirât 
de l’avoir eu pour ami.

f ' 1 /1 ■ .* w . . j .
î ;  f  '  f  * rJ < >  J /  " ' . f î |  • * ;

». o n  - ' - ,
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Page 344. (1) F e n e lo n  fut nom
mé Précepteur des Enfans de Fran

ce , petits-fils de Louis X I V , à l’âge 
de 38 ans, en Septembre 1689. Il eut 
pour Difciples Louis de France , D uc 
de B o u rg o g n e , pere de Louis X V , né 
à Verfailles le 6 Août 16 8 2 , mort D au
phin à M arly le 18 Février 1 7 1 2 ;  Phi
lippe de F ran ce, D uc d’A n jo u , né à 
V erfa illes  le 19 Décem bre 1 6 8 3 , dé
claré Roi d’E fp agn e, fous le nom de 
Philippe V ,  le 17  N ovem bre 1 7 0 0 , 
(ce Prince abdiqua la Couronne en  
faveur de Louis 1er. fon fils , qui ne 
régna qu'un a n , &  immédiatement après 
fa  mort , Philippe V  remonta fur le 
Trône) mort à Madrid au B u en -R e- 
tiro le 9 Juillet 1 7 4 6 ; &  Charles D u c 
de B e rry , né le 31 A oût 16 8 6 , more 
' 1 • Mai 1 7 1 4 . F e n e lo n  eut:

les Ducs de Bourgogne &  de B e r r y , 
&  il fut témoin de tous les malheurs 
du D u c d’A n jo u , fon troifième D if-  
cip le , fur la tête duquel la Couronne

voir mourir avant lui

S



d’Efpagne chancela pendant treize ans. 
Lorfqu’il apprit la mort du D uc de 
B o u rg o g n e, il s’écria en pleurant : M es 
liens fo n t rompus/ Pauvre France, di- 
fo it'il quelquefois les yeux baignés de 
larm es, j e  t ’avois préparé un de mi f ie  - 
cle de bonheur, & la m on a détruit mes 
travaux. Je n ai rien f a i t  pour mon 
Pays i le R oi que f a i  form é regne dans 
une terre étraJigere. Ô n a obfervé que 
le  Pere de la Rue quicom pofa l’O raifon 
funèbre d eB o ffu et, fut égalem ent char-

gé de rendre Je même homm age au 
»uc de B o u rg o g n e , &  qu’il ne fit pref-

Îue pas mention de F e n e lo n  dans ce 
)ifcou rs, où il méritoit d’occuper une 

place fi honorable. Il n’y a de remarqua? 
ble dans cette Oraifon funèbre que le 
te x te ; c ’eft une efpèce de prédi&ion de 
la mort du D uc » de la Ducheffe de 
B o u rg o g n e, 8ç de leur Fils aîné qui 
furent enfévelis le même jour. Quarè 

fa c itis  malum gra,nde contrà animas vef- 
tras , ut intereat ex vobis , vir & mulier, 
&  parvulus de medio Juda?  Jerem. 44.

Page 368. (2) Je n’ai pas cru de
vo ir entrer dans de longs détails fur 
l’éducation vraiment philofophique du 
D u c de Bourgogne. Ram fay ne nous 
r  rien lailfé à défirer fur cet objet. Je
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vais tranfcrire le récit de cet H ifto- 
rien. « Jamais on n5a vu une plus grande 
» harmonie dans une éducation que 
» dans celle de M. le D uc de B ou r- 
» gogne î tous ceux qui 1 entouroicnt 
a» étoient de concert pour ne le flat- 
» ter jam ais, &  pour ne le point fou- 
aï tenir quand on étoit m écontent de 
w lui. Mêmes difcours, mêmes princi-, 
« pes, même conduite. 11 ne trouvoic 
m d’afyle que dans Pobéiflance ôc P ac- 
*> compliffement de Tes devoirs. C e  Piin- 

ce joignoit à de grands talens de 
» grands défauts. Dans fa première jeu- 
o> nefle , il étoit colère , im pétueux, 
»> hautain , capricieux. C ’eft ce même 
d> enfant qu’on a vu depuis le Prince 
« le  plus d o u x , le plus compatifTant, 
» le plus fenfible aux malheurs de l’h u- 
»> manité. 11 fe refufoit tout pour fou- 
» lager les autres : il ne fe croyoit de- 
»» ftiné à la grandeur fuprême que pour 
» être l’homme des P eu p les, &  pour 
» les rendre bons &  heureux. La mé- 
» thode dont on fe fervoit pour for- 
»m er l'efprit &  le coeur de ce jeune 
» Prince j eft un modèle de la plus par- 
« faite éducation. Pour former fon ef- 
» p r it , on le faifoit étudier, non par 
,» régies, mais félon la curiofité qu ou



» avoit foin d’exciter en lui On tour- 
» noie par-là les amufemens en étu- 
» des , &  les études les plus férieufes 
?> devenoient un amufement. U ne con- 
» verfation faite exprès, fans qu’il s’en 
« a p p e rç û t, donnoit occafion à la 1c- 
•> dure d’une hiftoire, à l’examen d'une 
» ca rte , à des raifonnemens à la portée 
» de fon âge. Les thèmes étoient tou- 
» jours des inflrüdions folides. Q u el- 
» que hiftoire ou quelque d ia lo g u e , 
» qui apprenoit les faits principaux de 
*> l’antiquité ou des temps m odernes, 
» lui faifoit connoître le caradère des 
» grands hommes de tous les fiècles, 
» &  luiinfpiroit en même-temps le goût 
» de la plus pure vertu. Les D ia lo - 
» gues des Morts &  le Télém aque fu- 
» rent écrits dans cette vue. Pour for- 

mer fon c œ u r , il falloit corriger fes 
» défauts naturels, &  îuiinfpirer le goût 

des vertus. L ’hum eur, l’ im pétuontç, 
la hauteur du jeune Prince étoient 

» réprimées par un air trifte répandu 
}> fur tous les vifages. Quelquefois on 
» le ramenoit à la raifon par des rail- 
» leri'es fines &  délicates. D ’autres fois 
v on lui faifoit fentir fes e x cè s , en le 
*> môntrant à lui-même par quelque fa- 

>> ble. Les châtimens ufités dans les
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éducations ordinaires n’ont jamais été 
employés en celle-ci. La privation 
d’un p la ifir, d’une promenade , d’une 
étude même qu’on lui avoit fait dé- 
firer, étoient les feules punitions donc 
on fe fer vit. En rom pant ainfi fa 
v o lo n té , &  en dom ptant fes g o û ts , 
on lui donnoit une fouplelTe de coeur 
&  une force d’efprit propres à le ren
dre docile pour écouter les bons con- 
feils, &  ferme pour les fuivre. Dans 
les temps de fes plus fortes vivaci
tés , tous ceux qui 1 approchoienc 
avoient ordre de le fervir en garciant 
un morne filence. On le laiifoit ainfî 
im pitoyablem ent aux prifes avec lui- 
même, jufqu’à ce que laffé de ne plus 
trouver perfonne avec qui parler,^ il 
vînt demander grâce en ieconn oif- 
fant fa faute. La candeur à tout avouer 
étoit la feule condition du pardon;

pour l’accoutum er à cette ingé
n u ité , on avouoit les fautes qu on 
pouvoit avoir faites devant lui. Par-là 
ceux qui préfidoient à fon éducation, 
tiroientde leurs propres imperfections 
de quoi inftruire leur Elève. On lui 
infpiroit le goût de la vertu , non 
par des préceptes fe c s , ni par des 
fentences m orales, ni par des ha-

( 4 * 3  )



( 4 »4 )
»>rangues étudiées, mais par un m ot » 
”  par un re g a rd , par un fentiment placé 
»> à propos. On lui faifoit des leçons 
» à toute heure , fans qu’il s’en dé-

fo u tâ t, ni qu’il s’en apperçût. A  ta
ie , au je u , dans les promenades ôc 

3> dans les entretiens, on tournoit tout 
”  en inilruftion ; &  par des traits im- 
» perceptibles ôc des tours ingénieux * 
» on lui faifoit rencontrer par-tout les 
» fentimens nobles ôc les vertus roya- 
» les. On joignoit à cette connoiffance 
» &  à cet amour de la v é r ité , la grande 
» fcience de fe taire. Pour l’accoutu- 
» mer de bonne heure au fe c r e t , on 
» lui faifoit fentir avec précaution une 
» confiance au-defTus de fon âge fur 
» les chofes même les plus im portan- 
» tes. C e  ne font pas ici des traits que 
» j ’invente , mais des faits que je racon- 
» t e , . &  que je tiens de M. de C am - 
» bray lui-même ». V i e  de M . de F e n ç -  
L O N , p a r  R a in fa y . A m jle r d a m  , 1 7 2 7 ,  

P ag -S  & fiù v . Dès que F e n e lo n  ob- 
fervoit un défaut dans fon é lève, il lui 
di&oit une fable dans laquelle il lui ra- 
contoit fous des noms empruntés tous 
les travers qu’il avoit apperçus dans le 
jeune Prince , &  cet A pologue tenoit 
lieu de thème. 11 form oit ainfi. le  c&-
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ra&ère de Ton D ifciple en éclairant fort 
e fp r it , &  peu-à-peu M. le D u c de 
.Bourgogne devenoit l’ idole de la C ou r 
&  le modèle des hommes. On fait que 
pour l ’accoutum er de bonne heure à 
refpe&er fes prom effes, F e n e l o n  lui 
tém oignoit une confiance illimitée dès 
qu’il avoit obtenu de lui rengagem ent 
de fe corriger de fa vivacité ou de fa 
parefle; ainfi M. le D uc de B o u rgogn e 
avoit-il fait une fa u te , fon Inftituteur 
étoit trifte ôc abattu au moment de la 
leçon ; le Prince tâchoit de le confoler, 
Ôc F e n e l o n  exigeoit alors de lui une pro- 
melfe par écrit de ne plus lui donner au
cun mécontentem ent. J’ai fous mes 
yeux les originaux de ces billets d’hon
neur. V oici les termes dans lefquels ils 
font conçus :

« Je prom ets, foi de Prince , à M. 
» l’Abbé de F e n e l o n  , de faire fur le  
» champ ce qu’il m’ordonnera, ôc de 
« lu i obéir dans le moment qu’il me 
«défendra quelque chofe ; &  fi j’y  
s# m anque, je me foumets à toutes for- 
« tes de punitions &  de déshonneur. Fait 
» à V erfailles, le 29 N ovem bre 1689» 

Signé L O U I S .
» Louis qui promet de nouveau de 

» mieux tenir ma prom elfe , ce 20 de
S iv
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» Septem bre. Je  prie M onfieur de Fe- 
»  n e l o n  de le  garder encore ».

C ’éto it un Prince de fept ans qui 
écrivo it ces b il le ts , & on les lu i re- 
préfento it au bout de dix mois pour 
lu i faire ré itérer fes promeifes lo rfqu 'il 
les oublio it. Jam ais aucune éducation 
ne fut fondée fur de m eilleurs princ i
pes , jam ais aucune éducation ne fu t 
fuivie d’un plus heureux fuccès.

Page 3 69. (3) Quand j ’appelle  le  
T élém aque un Poëm e en profe, je n’i
gnore point que je  m’éîeve contre l ’o
pinion de plufieurs Gens de Lettres. 
J ’aime pafiionném ent les beaux v e rs ; 
je  relis fouvent les Poètes avec dé lices , 
& je  fuis bien élo igné de voulo ir a t
taquer le genre de la  Poëfie , qui 
fu t toujours la  portion la  plus précieu- 
fe des richeffes littéraires de tous les 
Peuples. Je demande feu lem ent fi on 
ne peut pas faire un Poëm e en p ro fe , 
& j ’expo/e avec une très-jufte défiance 
de mes lum ières, les raifons qui me 
déterm inent à ne point regarder Ja m e- 
fure des vers comme abfolum ent né- 
ceffaire au lan gage  des Mufes. La 
M otte a foutenu dans fa P réface d’QE- 
d ip e , qu’on ne devoit pas écrire les 
T. ragédies en vers, Son opinion a été
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fortem ent com battue par le plus grand 
P oëte de ce fiècle ; mais La M otte 
auroit gagné fa caufe p eu t-e tre , s il 
eût ofé hafarder en proie le touchant 
fujet d'Inès. T outes les difficultés de 
l’a r t ,  qu’il regardoit comme des rai- 
fons triomphantes contre la P o ë fie , 
ne prouvent rien contr elle.

Lorfqu’on approfondit cette difpute 
littéraire, on voit que c’eft une pure 
queftion de mots qu’on auroit term i
née depuis long tem p s, fi 1 on avoit 
voulu s’entendre. Q u ’eft-ce qu un Poe- 
me? T o u s les Didionnaires vous di- 
fent que c’eft un O uvrage en vers. Si 
cette définition eft e x a cte , le procès 
eft ju g é ; mais les Com pilateurs de ces 
recueils expliquent fouvent mal la figni- 
fication littérale des m o ts , ôc les ̂ dé
finirent p l u s  mal encore. Un 1 oem e 
eft l’imitation d’ une adion en ftyle p oé
tique ; voilà le genre : chaque efpece 
a fes régies particulières. T outes les 
fois que je verrai dans un O u viag e  
une fable , de l’ invention, de 1 intérêt,- 
des épifodes, des im ag es, des inver- 
fions, de l’harm onie, je donnerai (ans 
héfiter le beau nom de Poëte (pour me 
iervir de l’expreftion d’Igorace) u 1 Au
teur de cette produdion. Eft-elle écrite-
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en profe? l ’ame de la  Poëfie Pèlève 
au  rang des Poëm es. E ft-elle écrite en 
vers ? c’efl: un charm e de plus. Q ue 
l ’A uteur fo it plus adm iré , j 'y  confens; 
mais qu’il reconnoiffe du moins pour ' 
Poëtes les Ecrivains qui cu ltivent le 
m êm e genre fans faire des vers.

La p ro fe , plus a llu je ttie  à l ’o re ille 
de l ’Ecrivain qu’aux régies de P art, n’a
Î>oint de repos fixes : on ne peut pas 
a feander ; e lle  n’a par conféquent ja 

mais Ja cadence des v e rs , mais e lle  
p eu t en avoir l ’harm on ie , qui a plus 
de ch arm es, & qui n’efl; ni moins fenfi- 
b le , ni moins variée dans P laton que 
dans H o m ère , dans F léch ier que dans 
B o ile a u , dans F e n e l o n  que dans Ra
cine. Un Poëme ne peut pas ceffer d’ê 
tre  un P oëm e, Jorfqu’il eu  traduit poé
tiquem ent d’une langue en une autre. 
Or fi la  profe n’a pas dénaturé la Jd- 
jufalem . d é liv ré e , le  Paradis perdu * 
les Saifons de T om pfon , la  m ort d’A- 
b e l , pourquoi p erdro it-e lle  fes préro
gatives , lorfqu’e lle  a l ’accent o rig inal 
de la  penfée ? E ft-e lle donc moins 
poëtique fous le  pinceau d’un Ecrivain 
c réa teu r , que fous la  plum e d’un T ra 
ducteur fidèle ?

A  ces r a ilo a s , il e/l fac ile de jo in 



dre des au to rités , quoique je ne les 
c ite  qu’avec répugnance en m atière 
de goût. Nous avons érigé les prem iers 
hommes de génie qui ont é c r i t , en 
lég illa teu rs des genres qu’ils ont créés î 
une adm iration ftupide en a fa it des 
tyrans qui préfentent des fers au gé 
nie , au-lieu de lu i donner des ailes. I l 
eft im portant fans doute d’avo ir des 
principes fixes en m atière de goût ; 
m ais les ré g ie s , femblables aux lo ix  
pénales, qui en intim idant les m éch an s, 
les élo ignent du crime fans les rendre 
v e r t u e u x  , font ev iter les fau te s , àc 
n ’a p p r e n n e n t  jam ais à produire des 
beautés. Les Poétiques font au goût 
ce que les Ordonnances crim inelles font 
à la  vertu . Si quelquefois les précep
tes nous épargnent des m onflres, plus 
fouvent ils nous fond perdre des har- 
diefles heureufes des ouvrages o rig i
naux qu’Ovide app elleprolem f in i  ma
ire creatam , & qu’un génie tim ide n’ofe* 
pas fe perm ettre. Je  reviens à mon objets 
«* La p ro fe , dit Strabon que j’effaye de 
»  t r a a u ir e , Geog. lib. i , eft une im i- 
»  tation de la  Poëfie. Plufieurs E c r i-  
»  va in s , te ls que P h é ré c id e H é c a té e , ,  
» &  C adm us, ont brifé la  mefure des- 
«  vers s mais ils font vraim ent Poètes,,
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» parce qu’ils ont confervé toutes les 
»  autres beautés poétiques ». Dans la  
defcription du T em ple des A rcs, le  
même Strabon diftingue parm i les Poè
tes ceux qui avoient écrit en v e rs , 
de ceux qui avo ient écrit en p ro ie , 
qui fo lu tâ  oratio ne Jcripferant, par op- 
pofition à Jiricld oratione. A rif to te , 
dont la  poétique fera le code éternel 
du bon g o û t , (quoiqu’il y  donne des 
régies pour faire des pointes) dit dans 
ce chef-d ’œ u v re , que l'épopée im ite 
par le  moyen de la  parole fo it  en pro

f e ,  J'oit en vers. Il refufe enfuite le titre 
de Poëte à E m pedocle, qui avo it écrit 
en vers fur la  Phyfique. Selon lu i , la fa
b le , Mvôoj, eft l ’e llence do JaPoëfie ; 
ôc par fab le , il entend l’arrangem ent des 
parties dont eft compofée une a&ion 
poétique. L a  différence qu'il y a entre un 
Pocte & un H ijlorien , a jo u te -t- il, ne 
vient pas de ce que l  un écrit en proje 
& rautre en vers. Afetre^ Hérodote en 
vers, ce fera toujours une Hijloire ; met
te^ l'JIliade en p ro fe , ce fera toujours 
un Poème. Un Poète efl plus Poète p a r  
la compofition de la fa b le , que par celle 
des vers. Denis d’HalicarnalTe eft évi
demment du même a v is , ainfi qu’Ho- 
w ce . Or fi l ’on pouvoit être P oëte
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en écrivant en profe dans les langues 
d’Athènes & de R o m e, qui avoient un 
m ètre déterm iné , & avec lefquelles 
011 pouvoit im iter tous les mouvemens 
de l’ame par la  durée des Tons, de- 
vons-nous re je tte r les Poëmes en pro
fe , nous qui ne réglons point la  me- 
fure de nos vers fur les principes de 
la  profodie ?

On me dira peut-être que la  m éthode 
des Anciens fut contraire à leurs m axi
mes , ôc qu’en adm ettant le genre des 
Poëmes en p ro fe , ils les écrivirent tou 
jours en vers ; mais Efope écriv it en 
profe toutes fes fab les; P laton écriv it en 
profe le T im ée , qu’on regarde comme 
un très-beau Poëme fur la création de 
l ’homme , ôc en effet cette  fi&ion eft 
plus poëtique peut-être que l ’Illiade.-

L ’Abbé Dubos a fait un chap itre 
dans fes Réflexions fur la Poêjie & la 
Peinture , pour prouver qu’on pouvoir 
faire des Poëmes en p ro fe ; ôc je ne 
fais par quel oubli cet excellen t C ri
tique n’y  a pas tra ité  la  queftion. 11 
d it que cette  invention eft auffi h eu - 
reufe que ce lle  des eftampes. 11 me 
fem ble qu’il y  a beaucoup moins de 
diftance entre un Poëme en profe poë
tique ôc des vers fran ço is , qu’en tre
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• ( 422 )
une eftam pe&  un tab leau . Mais fi l ’Abbé 
Dubos n’a pas dém ontré cette  affer- 
tio n , l ’au to rité de fon fentim ent peut 
fuppléer à la  force de fes preuves.

Le T élém aque eft donc uu véritab le 
Poëm e ; je ne le clalferai cependant point 
parm i les Poëmes épiques. Ce n’e-ftpas, 
comme le prétend un C rit iq u e , parce 
qu’on n ’y trouve pas l’im itation d’une 
aCtion ; car l’ im itation de l ’Odyffée eft 
la  même. Pourquoi donc le T é lém a
que n’eft-il pas un Poëm e ép ique? P arce

3u ’il y a trop de le ço n s , 6c des leçons 
ireCtes. Applaudiffons-nous de ce que 

F e n e l o n  n’a point afpiré aux honneurs 
de l ’ép o p ée , & a préféré le bonheur 
des hommes à fa propre g lo ire . Eh !

3uel barbare enthoufiafte de l ’art vou- 
roit retrancher un feul mot de ce 

chef-d’œ u v re , pour en faire un Poë
me ép ique?

Page 3 7 1 .  (4) Un Valet-de-cham bre 
de M. de F e n e lo n  écriv it le T élém aque 
fous la  dictée de fon illuftre A u teu r, 
& le fit imprimer furtivem ent fur une 
copie qu’il en avo it gardée. De rigou<- 
reufes défenfes em pêcherent l ’im pref- 
fion de ce Poëme dans le Royaum e 
pendant la  vie de Louis X IV , & tou
tes les édition antérieures à 1 7 2 a  font



( 423 )
încom plettes. On fit des vifites très-exa- 
Êtes chez les Imprimeurs. On auro it 
anéanti ce chef-d’œ u v re , s’il n’en avoic 
exifté qu’une copie. Lorfque Louis XIV 
figna l ’ordre d’arrêter le  grand A rnaud , 
B o ileau  dit ingénieufem ent : L e  R oi 

f a i t  chercher M . A rnaud , mais le Roi 
ejl trop heureux pour le trouver. Dans 
les dernières années de fa v i e , Louis 
XIV n’éto it plus h eu reu x , il trouva le 
T élém aque. Les Imprimeurs furent fé- 
vérem ent punis; les éditions clandeftines 
furen t confifquées &  jettées au feu. 
L ’envie chercha des allufions dans le  
T élém aque : la  poflérité plus équ ita
ble n’y a vu que des leçons utiles au  
gen re humain. On eut l’audace de nom
m er tous les prétendus perfonnages que 
F e n e l o n  avoit voulu déGgner, com
me s’il eût écrit un libelle fous des. 
noms fuppofés. Ma plum e fe refufe à la  
curiofité du L e& eur, qui voudroit avo ir 
les clefs de c e  Poëme. F e n e l o n  n’a -  
voit pas befoin d’écrire une fatyre pour, 
être lu , Ôc de flatter la  m align ité de 
fes lefteurs pour les intéreffer. La mé
diocrité attaque les hom m es, le  gén ie 
ne com bat que les abus. Plufieurs Gens, 
de Lettres ont cru que le  T élém aque 
avo it été écrit fans ratures ôc au cou



r a n t  d e  l a  p l u m e .  J ’ e n  a i  v u  f e p t  m a*  
n u f c r i t s  d ï f f é r e n s  , c o p i é s  o u  c o r r i g é s  

p a r  F e n e l o n  l u i - m ê m e .
jPage 380. ( j )  Nous n’avons point de 

m eilleur livre a idaélique pour les P ré
d ica teu rs , que les D ialogues de F e n e -  

l o n  fur l’éloquence de la chaire : toutes 
les régies de l ’art y  font fondées fur 
le  bon fens & fur la  nature. Dans cet 
E crit, l’A rchevêque de C am bray fe dé
c lare  form ellem ent contre Pu 1 âge de 
divifer les Sermons , & M . de V o lta ire  
eft du même avis. Me fera t-il permis 
d’oppofer avec refpeft quelques ra i- 
ions à l’autorité de ces deux grands 
M a ître s?  Les anciens O rateurs n’ont 
pas toujours annoncé leurs d iv ifio ns, 
mais tous leurs difcours font divifés. 
Je  fais qu’il eft abfurde de m ettre fans 
cefle entre les mains de l ’aud iteur la  
chaîne des idées qu’on va d évelo pper; 
cependant pourvu qu’on ne facrifie ja 
mais le  fu jet au p la n , 6c qu’on 11e 
cherche point dans Tes divifions des 
antithèfes rid icu les , que F e n e l o n  ap- 
pe llo it des tours de pa{]e-pajfe, pour 
éblouir par la  fingu larite de fa m ar
c h e , au lieu de fe borner à indiquer 
l ’ordre de fes p reuves, il me fem blc 
que la  m éthode moderne n’eft poinc
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nuifible à la grande éloquence. 11 eft 
vrai que ces foudiviftons éternelles, qui 
en impofentà la multitude , éteignent le 
fentim en t, défféchent le d ifcou is , in
terrompent l’adion de 1 Orateui» emouf- 
fent ou plutôt brifent tous les traits., &  
introduifent fouvent une multiplicité de 
fujet dans le même o b je t , en dirigeant 
l’attention de l’auditeur vers des objets 
difparates : mais les abus ne prouvent 
rien contre les régies. La Lettre de 
F e n e l o n  à MM. de 1 Académie Fran- 
çoife fur l’éloquence > eft un chef- 
d ’œuvre. En la lifant, on admne 1 A u
teu r, difons mieux, on l’aime; on eft: 
attendri par l’exquife fenfibilité de cet 
Ecrivain ; &  Ton voit que fon goût n’é- 
toit que fon a m e , s’ il eft permis de par
ler ainfi. Après avoir jetté un coup d’œil 
critique fur toutes les branches de la 
littérature» F e n e l o n  cite au Tribunal 
de l'a Langue notre Langue elle-m êm e, 
«5c il fe plaint de fa pauvreté. 11 n appar
tient qu’aux Hommes de génie, qui 
fa vent combien de fois il leur a ete 
impoftible de mettre 1 infiniment a 1 u- 
nifTon de leur imagination, il n appar
tient qu’à eux de gémir de la ftérilité 
de notre Langue. Les Ecrivains froids 
trouvent dans l’ idiome le pins langui! -
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fant l’exprefïion toujours plus forte 
que leur penfée. Une Langue foible 
porte ans peine des idées communes* 
mais elle s’élève difficilement à Ja hau
teur du génie. Nourri de Ja lecture 
des Anciens, que perfonne n’a mieux 
co n n u , n’a mieux fe n t i , n’a mieux 
imite que lui, F e n e l o n  fe plaît à  ex
traire de leurs Ouvrages ces defcrip- 
nom : champêtres dans lefquelles ils ont 
e x c e l le , ces fentimens fimples &  at
tendri/fans , qui font devenus aufli étran
gers dans nos écrits que dans nos 
moeurs w. Il fa u t,  dit - i l , que Virgile
difparoifle, ôc que je croie voir ce beau 
Jieu. (E d. 8 ;.

M ufcofi fontes 6* fomno mollior herba.

*  II faut que je défire d’être tranf- 
porté dans cet autre endroit. (Ecl. i o .)

• %.. O  mihi tutn quàm molliter ofpi quiefcant 

Veflra me-os olim Ji fiflula dicat amores : 

j4tque utinam ex vobis unus, veftrique fuifjlrn  

A u t  cuflos gregis, aut maturce vinitor u v a l

» II faut que j’envie le bonheur cfe 
31 ceux qui font dans cet autre lieu dé- 
”  peint par Horace. (Od. j ,  liv. 2.)

Q u a  p in u s  in g en s a lb a q u e p o p u lu s  

U m b r a m  h ofp ittiU rn  c o n fo c ia r e  a m an t
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( 427 )
R tir n is ,  6* ob liq u o  la b o ra t  

L i m p h a  f u g a x  tr e p id a r e  r iv o .

M M a l h e u r  à  ceux qui ne Tentent point 
« le charme de ces vers! (EcL i.)

F o r tu n a te  f e n e x  h îc  in ter  flu m in a  nota.

E t  fo n t e s  f a c r o s  f r i ° u s  c a p ta b is  o p acu m .

=» Je fuis attendri par la folitude 
« d’Horace. {Sat. <T, üb. 2.)

O  ru s q u a n d o  ego te a fp ic ia m  ! q u o n d o q u e lic e b it.

Nunc veterum libris , mine fomno, 6* intrti-
bu s h o r is  /

D u c e r e  f o l U c i t a  ju c u n d a  o b liv ia  vitee.

P a g e  381. (6) Félix de Saint-Ger
main fit imprimer à la H aye en 1747> 
les D ir e c t io n s  p o u r  la  con fcien ce d ’ u n  
R o 'l , par M. de F e n e l o n .  C e t  O u 
vrage , partagé en trente-fept dire
ctions, fut le fruit de la correfpon- 
dance fecrete que l’Archevêque de 
Cambray entretint avec le D uc de 
Bourgogne , &  après la mort de fcc  
Prince , on le trouva dans fes papiers. 
Le Roi lut ces Directions avec Mada
me de Maintenon, qui écrivit la Ret
ire fuivante à M. de Beauvilliers. «Je 
m voulois vous envoyer tout ce que j’ai 
»» trouvé de M . de Cambray dans la



« cafTette de M. le Dauphin ; mais le  
» Roi a brûlé lui-même tous ces pa- 
« piers. Je vous avoue que j’en ai un 
» grand regret. Jamais on n’écrivit rien 
» de fi beau ôc de fi bon. Si Je Prince 

que nous pleurons a en quelques 
» défauts, ce n’eft pas pfiur avoir reçu 
v des confeils trop timides , ni qu’on 
» l’ait trop flatté. On peut dire que 
=» ceux qui vont droit ne font jamais 
» confus ». Lorfque Louis X IV  défen
dit à fon petit-fils toute efpèce de 
correfpondance avec fon P récepteur, 
il ne prévo^oit pas fans doute que ce 
Prince ne lui défobéiroit que pour s’in- 
flruire de fes devoirs, &  que F e n e l o n , 

îndifîcrent fur fes propres malheurs, 
n ’entretiendroit l’Héritier du Trône que 
des befoins ôc des calamités du P eu
ple. Le favant M. de Réal a effayé 
de prouver dans fa Science du Gouver- 
nement, tom. 8 ,  pag. 3 38 , que l’A r 
chevêque de Cambray n’étoit point l’Au
teur de ces Directions, ôc il fonde fon 
fentiment fur des allégories fuppofées. 
Il faut avoir bien peu étudié l’ame de 
l ’Auteur du Télémaque, pour ne pas 
la reconnoître dans cet excellent O u 
vrage. Comment un homme de L et
tres peut-il s’y tromper? Il n’y a pas
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d e u x  F e n e l o n s ;  d ’ a i l l e u r s ,  i l  e f t  t rè s -  

c e r t a i n  q u e  l a  c o p i e  f u r  l a q u e l l e  o n  
i m p r i m a  c e s  D i r e c t i o n s ,  f o r t o i t  d e  1 H ô *  
t e l  d e  B e a u v i l l i e r s .

Page 386.(7) Le tableau des vertus 
épifcopales de F e n e l o n  offre un fpe- 
ftacle bien attendriffant pour une a me 
fenfible. T outes les femaines il alloïc 
faire des conférences de piété ôc des 
examens théologiques dans fon Sémi
naire. Lorfqu’il vifitoit fon D iocèfe , 
(<Sc il s’acquittoit fcrupuleufement de 
ce d e v o i r )  il prechoit dans tous les V il
lages ; mais la méthode qu’il av©it adop
tée de n’écrire que de fimples cannevas 
le rendoitfort inégal dans f e s  difcours ; 
il accommodoit les procès à fes dé
pens , réconciüoit les ennemis les plus 
acharnés, &  ramenoit la paix dans les 
familles. De retour à  C am b ray , il con- 
feffoit affidument ôc indiflindement 
dans fa Métropole toutes les perfon- 
nes qui s’adreffoient à lui : il y  difoic 
la M elfe  tous les famedis. Un jour il 
apperçût au moment où il alloit mon
ter à l’Autel une pauvre femme fort 
âgée quiparoifToit vouloir lui parler; il 
s’approcha d’elle avec bonté ôc l’enhar
dit par fa douceur às’exprimer fans crain
te. Alonfeigneur, lui dit-elle en pieu-
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ran t Ôc en lu i préfentant une pièce de 
douze fols , j e  n ofe pas ; mais j ’ai beau. 
coup de confiance dans vos prières, j e  vou
drons vous prier de dire la MeJJe pour moi. 
Donne^ , ma bonne > lu i répondit F ene
lo n  en recevant fon o ffrande, donne£,* 
votre aumône fera  agréable à D ieu . 
M ejfieurs, d it-il enfuite aux Prêtres qui 
Paccom pagnoient pour le  fervir à l ’Au
t e l ,  apprenne£ à honorer votre minif- 
tère. Après la  Meffe il fit rem ettre à 
cettefem m eunefom m e affezconfidéra- 
b le , & lu i promit de dire une fécondé 
Meffe le  lendem ain à fon intention. 
I l ne connoiffoit point d’au tre récréa
tion  q.ue la  promenade qu’il aim oit avec 
paffion. R encontro it il des payfans ? il 
s’affeyoit avec eux fur le  g a z o n , les 
in te rro geo it, les confoloit. Souvent il 
a llo it  les vifiter dans leurs cabanes ; 
lo rfqu ’ils lu i offroient un repas cham 
p ê tre , il l’accepto it avec jo ie, & fe m et- 
to it à tab le avec leur fam ille .Ses vertus 
donnent à fon hiftoire l ’air d’un ro 
man :au ( ïi fon nom ne m ourra p o in t, 
Ôc les Flamands difent encore en le  
bén iffan t, le bon Archêveque f  Ils ne 
le  caraftérifent que par ce bel a ttr i
but qui diftingue l ’E tre fuprême. En 
170P } F en elo n  touché de la  difette
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qu’éprouvoit le R o yaum e, fournit gra4 
tu item ent du bled aux T roupes. Sa 
tab le éto it ouverte à tous les O fficiers, 
à  tous les E trangers. Après la  b ata ille  
de M alp laq u e t, il reçu t dans fon Pa
la is  8c dans fon Sém inaire tous les Of
ficiers 8c les Soldats m alades ; il loua 
des m aifons, quand la  fienne ne put 
plus les co n ten ir, 8c tous les M ilita i
res y  furent foignés à fes dépens. «  Les 
*> mouvemens imprévus des arm ées, d it 
s> Ram fay , page 1 57 , 8c les défordres 
»  qui en font in féparab les, ob ligeo ient 
» quelquefois des V illages entiers de 
»  chercher dans les V illes une fûreté 
»> qu’ils ne trouvoient pas à la  campa* 
»» gne. Le Palais A rchiépifcopal de Cam- 
»  bray fu t la  re tra ite  de tous les m al- 

„ »» heureux à qui l ’on put y  donner une 
#> p lace. Ni l'ho rreur de leur m isère , 
»  ni leurs m aladies infeftes ne pou- 
»  vo ient arrêter le zèle de F e n e lo n .  
»  Il fe prom enoit au m ilieu d’eux com- 
» me un bon pere. Les foupirs qu’il 
» la ilfo it échapper m arquoient combien 
»  fon cœ ur éto it ému de compaffion : 
»  fa préfence & fes paroles fem bloient 
»» adoucir leurs maux ». Tandis qu ’il fe 
prom enoit autour des tables qu’il avoic 
fa it drelfer dans tous fes apparten ions,
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pour nourrir ces infortunés habitan? de 
Fa cam p agn e , il v it un Payfan  jeune 
encore qui ne m angeoit po in t, & qui 
paroifToit profondément afflige. F e n e 
l o n  vint s’afïeoir à Tes cotés pour le  
d iftra ire ; il lui dit qu’on attendo it des 
troupes le lendem ain , qu’on ch allero jt 
les ennemis, &c qu’il retournero it b ientôt 
dans fon V illage . Je riy retrouverai plus 
ma vache, répondit le Payfan ; ce pauvre 
animal vie donnoil beaucoup de la it , 
& nourrijjoit mon pere , ma fem m e & 
mes enfans. 1he n e lo n  prom it a lo isd e  
lu i donner une autre vache fi les Soldats 
s’em paroient de la  fienne ; mais après 
avo ir fa it d’inutiles efforts pour le 
co n fo le r , il voulut avoir une indica
tion  précife de la  chaum iere qu h a- 
b ito it ce Payfan à une lieue de C am 
b ray ; il p artit enfuite à dix heures 
du foir à p ied , avec fon f a u f - c o n 
d u it , & un feul dom eflique; il fe ren
d it à ce V illa g e , ramena lui-m êm e la  
vache à C am bray vers le  m ilieu de 
la  n u it , & a lla  fur le  champ en don
ner avis à ce pauvre Laboureur. C ’efl; 
peut-être le  plus beau tra it  de la  vie 
d e  F e n e lo n . M alheur aux coeurs durs 
qui pourroient l’entendre raconter fans 
en être attendris ! de pareils détails b lef-

feronc
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feront peut-être la  délicatefle  de ces 
Le&eurs qui n’adm irent que des a&ions 
d ’é c la t , & qui dédaignent la  fim plicité 
fi touchante de la  vertu  ; mais il me 
fem ble que P lu tarque auro it cru ho
norer les plus grands Hommes de l ’an
tiqu ité  s’il av o it pu enrich ir leurs vies 
d ’un pare il tra it .

■Page 3 9 1. (8) On imprima les Entre
tiens & les ColloquesJpirituels de faint 
François de Sales à Lyon en 1 6 2 8 , & 
ee tte  édition fut fupprimée par dçs 
Lettres-Patentes du mois de Ju ille t de 
la  m êm e an n ée , comme ce Livre étant 

fu p pofé , fa ifa n t préjudice à la Religion  
&  à la mémoire du défunt. Les bonnes 
éditions de cet O uvrage font de L y o n , 
1631  & 1632 , & fu r-tou t ce lle  de 
T o u lo u fe  , fa ite  en 1637 par M. 
de M o n tch a l, A rchevêque de ce tte  
V ille . F e n e lo n  ne connoiffoit que l’é
d ition de 1 6 2 8 , au lieu que Boifuet 
fe fervo it de ce lle  de 1 6 3 7 , & fe ré - 
crio it que les pajfages cités par F e n r - 
l o n  étoient tronqués,  fu p pofés, altérés 
& pris à corttre-Jèns. Lorsqu’on repro
cho it à F e n e lo n  d’avoir condam né, 
p ar fa foumiflion au P ap e , la  do&rine 
de plufieurs S a in ts , il répondoit avec 
au tan t d’hum ilité que de raifon : L ’E -

T
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g li fe  p e r m e t  c er ta in es  ex p r ejfio n s  à  f e s  
e n fa n s  (Im p ie s , m a ïs  elle  e n  e x ig e  d 'a n -  
trè s  de f e s  D o c te u r s  : &  celles d o n t j e  
m e  f u i s  J e r v i  n e  c o n v e n a ie n t p o i n t  à  u n  
O u v r a g e  d o g m a tiq u e.

P a g e  ^91. (9 ; Le p lan  de cet O uvrage 
eft très-philosophique ; chaque artic le  
eft divifé en deux ch ap itres , intitulésc/fo- 

p it r e  v r a i &  c h a p itr e  f a u x .  Dans l ’u n , F e
n e lo n  explique les véritab les maximes 
des S a in ts , & dans l ’autre il expofe les 
conséquences dangereufes qui réfu lte - 
ro ient du Q uiétifm e abfo lu .Les préten
dus chapitres vra isn ’étoient pas exempts 
de cenfure F e n e lo n  a toujours p rotef- 
téq u e  les expreftions de  troub le in v o lo n 
t a i r e ,  e n  parlan t de Jefus-Chrift, n’é -  
to ient point dans fon O rig in a l, & que 
fes amis les y  avoient ajoutées fans le 
confulter : F e n e lo n  m érito it d’être cru.

P a g e  393. (1 0 ) BofTuet avo it pris 
pour devife ces deux m o ts , qu’il ré -  
p éto it à chaque page dans fes Ecrits 
contre F e n e lo n  , a p e r t l , a p e rtè . I l 
com batto it fon rival avec au tan t de 
politeffe que de zèle. Q ii* a u r ie z -v o u s  

f a i t , lui dit un jour Louis X IV , f i  f a -  
v o is  f o u  te n u  M .  de C a m b r a y ?  S i r e ,  lu i 
répondit Boftuet avec une in trép id ité 
Vraiment ép ifcopa le ,y  a u ra is  crie v in g t  

J o is  p lu s  h a u t.



P a g e  39 S- ( i l )  Lorfque je  me'ditaï 
fur les démêlés de B ofiuet avec F e
n e lo n ,  ma prem ière idée fut de m et
tre  en fcène ces deux E crivain s, ôc 
de faire un p ara llè le  dans lequel j’au- 
rois toujours donné l ’avan tage à J’A r- 
cheveque de C am bray, Je veux expier 
m a tém érité par l ’aveu que j ’en fais : i l 
eft jufte de m’acqu itter par un peu de 
honte envers un homme de gén ie que 
) ofois m éconnoître. Je compris bientôt 
qu ’il n’éto it ni jufte ni décent de facrifier 
un grand Homme à mon enthoufiafme 
pour un autre grand H om m e, & que 
pour élever F e n e lo n , je ne de vois pas 
dégrader fon illu ftre rival. J e  me fou- 
vins de Y H iJloire u n iv e r fe l le , des O r a i-  

f o n s  f u n è b r e s , de tH iJ lo ir e  des V a r ia *  
l i o n s , des E lé v a t io n s  à  D ie u  f u r  les  
M y / lè r e s , & la  plume tomba de mes 
mains : mon adm iration ne me perm it 
plus de le ju g e r , encore moins de l ’a
v ilir . Eh ! de quel droit auro is-je tra 
duit Je grand Bofluet à mon tr ib un a l, 
pour louer à fes dépens l ’aimabJe Au
teur du T é lém aque ! M a profonde vé
nération pour TEvêque de M eaux m’inf- 
p ira le deffein de faire fon ap o lo g ie , 
Ôc la  vérité me l ’a diftée. M alheur à 
m o i, fi je  cherchois des applaudiffe-

T  îj
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( 43^)  >
mens infenfe's en déprim ant l ’A uteur 
de tan t de chef-d’œ uvres ! Ces deux 
Evêques n’ont jamais été m ieux peints 
que dans ce vers :
Le Cygne de Cambray, l’Aigle brillant de Meaux.

P a g e  340. ( i2 )M . G odet-D efm arêts, 
E vêque de C h a r tre s , M. de N oailles , 
Evêque de C h â lo n s , enfuite A rchevê
que de P a r is , & M. B o flu e t, Evêque de 
M eau x , s’aflem bîerent à Ifly , pour exa
m iner les livres de M adam e G uyon. 
Après avoir condam né fa doctrine dans 
leurs M andem ens, ils ceufurerent tren
te -q u a t r e  propofitions ex tra ites de 
V E x p lic a t io n  des M a x im e s  des S a in t s .  
F e n e lo n  refufa conftam m ent les con
férences aue lu i offroit B o flu et, & il 
dénonça lu i-m êm e fon O uvrage au  
t a p e . M adame de Sévigné dit à ce tte  
occafion r M o n fie u r  de C a m b ra y  d é fe n d  
b ie n  la  ça u fe  de D i e u ;  m a is  M o n fie u r  
de M e a u x  d é fe n d  m ie u x  celle de la  R e 
lig io n  , i l  d o it g a g n e r  à  R o m e . BofTuet 
écriv it une longue le ttre  à  Innocent 
X II , dans laque lle  il com batto it la  do
ctrine de F e n e lo n . M algré les inftru- 
Ctions envoyées par l’Evêque de M eau x , 
& les pourfuites de l ’Abbé Bofluet fon 
neveu & fon A gent à R o m e , le  faint 
S iège ne fe hâto it pas de prononcer.



On fît entendre à  Louis X IV , que ïc 
Pape ne condam neroit jam ais l ’A rche
vêque de C am b ray , tan t qu’il fero it 
Précepteur de fes petits-fils. C e M o 
narque féduit ex ila  F e n e lo n  dans fon 
D io cèfe , lu i ôta fa p lace de Précep
te u r , &  fo llic ita  lui-même un B ref 
contre le Q uiétifm e. En partan t pour 
C am b ray , F e n e lo n  écriv it la  le ttre  
fu ivante à M. de B eauv illiers , fon am i 
intim e : «  Ne fôyez point en peine de 
»  m o i, Monfieur ; l ’affaire de mon Li- 
»  v ie  v a  à Rome. Si je  me fuis trom - 
•> p é , l ’au to rité  du faint S iège me dé- 
»  tro m p era , & c’efl: ce que je ch er- 
» che avec un coeur docile & fournis. 
« S i  je me fuis m al exp liqué , on r é -  
w form era mes expre fiions. Si la  m a- 
«  tière paro ît m ériter une exp lication  
»  plus é ten d u e , je la  ferai avec jo ie 
»  par des additions. Si mon L ivre ne 

renferm e qu’une doftrine p u re , j ’au- 
» rai la  confolation de favoir précifé- 
?> ment ce qu’on doit cro ire , & ce qu’on 
»  doit re jetter. Je ne la ilferai pourtant 
»  pas de faire toutes les add ition s, qui 
» fans affoiblir la  vérité , pourront édi- 
»  fier les Le&eurs les plus faciles à a l-  
w larm er. Mais en fin , M onfieur, fi le 
« P a p e  condamne mon L iv re , je fe ra i,
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»  s’i l  p la ît à D ieu , le  prem ier à le  cor> 
»  dam ner, & à faire un M andem ent 
»  pour en défendre la  le d u re  dans mon 
«  Diocèfe. 11 ne faut défendre l ’am our 
»  défintérefle qu’avec un fincère défin- 

téreflem ent. I l  ne s’ag it pas ic i du 
35 point d’honneur, ni de l ’hum iliation 
»  profonde que la  nature peut crain - 
«  dre d’un mauvais fuccès. J ’a g is , ce 
3> me fcinble , avec droiture j je  crains 
»  au tan t d’être préfom ptueux, en têté 
»  & indocile , que d’être fo ib le , po- 
»  litique & tim ide dans la  défenfe de 
»  la  vérité. Si le Pape me condam ne, 
»  je ferai détrom pé, & par-là le  vaincu 
«  aura tout le  fru it de la  v ido ire . S i 
»  au contraire le  Pape ne condam ne 
»  point ma d o d rin e , je  tâchera i par 
»> mon filence & par mon re fp ed  d’ap- 
»  paifer ceux de mes Confreres dont 
sj le zèle s’eft animé contre m o i, en 
a» m’im putant une dodrine dont je  n’a i 
«» pas moins d’horreur qu’eux : peut-être 
«  me rendront-ils juftice quand ils ver- 
•» ront ma bonne fo i.. .  H um ilions-nous, 
3> taifons-nous ; au lieu de raifonner fur 
a» l ’o ra ifo n , apprenons à  la  faire .

Dans le même temps il écriv it à  
B o fluet : *e Je prie D ieu du fond de 
»> mon coeur, qu’il ne donne à fon par-
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( 4 3  9 )
»• fa it amour une p leine vi&oire fur 
»  vous , qu’en vous le  faifan t fentir 
»  avec tous fes charmes. J ’ai lu  vo tre 
** nouveau L ivre contre m o i, lu i ecri- 
»  vo it- il enfuite ;  i l me femble que 

vous répondez par des injures à mes 
»  raifons : auriez-vous donc pris mes 
a» raifons pour des injures ? »  Il atten
d it patiem m ent dans fa re tra ite  la  dé- 
cifion de Rome. En recevant le  B re f 
d’innocent XII qui le  condam noit, i l  
écriv it à  l’Evêque d’Arras : On Jbujfre, 
mais on ne délibère pus un moment j 
& il publia lui-m êm e dans la  chaire 
de fa M étropole le  célèbre M ande
ment que je  vais tranfcrire .

»  F ranço is , par la  grâce de D ieu , & c. 
»  Nous nous devons à vous fans ré -  
»  fe rv e , mes très-chers F reres, puifque 

nous ne fommes plus à no us, m ais 
»  au troupeau qui nous efl: confié. C ’eli: 
» dans cet efprit que nous nous fen- 
» tons obligés de vous ouvrir ic i n o tre  
«c o e u r , & de continuer de vous faire 
» part de ce qui nous touche fur le  
s» L ivre des M uxim es. Enfin notre faint 
,, Pere le  Pape a condamné ce L ivre 
»  avec les vingt-trois Propofitions qui 
3>en ont été ex tra ites , par un B ref 
s» du 12 Mars dernier. Nous adhérons

T  iv



» â  ce B re f , mes très-chers F re re s , tant 
»  pour le  tex te  du L iv re , que pour 
»  les v in g t-tro is  P ro p o rtio n s , fim ple- 
»  m e n t, abfolum ent ôc fans ombre de 
» reftriéiion. Nous nous confo lerons, 
»  mes très-chers F reres , de ce qui nous 
»  h u m ilie , pourvu que le  m iniftère de 
»  la  paro le que nous avons reçu  du 
»  Seigneur pour vo tre fan& ification n’en 
»  fo it point a ffa ib li, ôc que nonobftant 
” l ’hum iliation du P a fte u r , le  troupeau 
*» croiffe en grâce devant D ieu. C ’e l l  
»d o n c  de tout notre cœ u r que nous 
•• vous exhortons à une foumiflion fin- 
»  cère ôc à  une docilité fans ré fe rv e ,  
*> de peur qu’on n’a ltère  infenfiblem ent 
» la  fim plicité de l ’obéiffance, dont nous 
•> vou lons, m oyennant la  grâce de D ieu , 
»  vous donner l ’exem ple jufqu ’au der- 
»  nier foupir de notre vie. A D ieu ne 
»  p la ife qu il foit jam ais p ar lé  de nous, 
•> fi ce n’efi: pour fe fouvenir qu’un 
•> Pafteur a cru devoir être plus do- 
»  c ile  que la  dernière brebis de fon 
»  tto u p eau , Ôc qu’il n’a mis aucune 
*> borne à fon obéifiance. Donné à Cam - 
>» bray le 9 A vril 1699 ».

Les Suffragans de M. l ’A rchevêque 
de C am bray affemblés dans fon P a
la is pour adhérer au B re f du P ap e ,
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eurent la  barbarie de m altra iter F e n e 
lo n .  L’Evêque de Saint Orner v o u la it 
qu 'il condam nât, outre l ’exp lication  
des Maximes des Sain ts , tous fes Ecrits 
apo logétiques. F e n e lo n  lu i répondit 
avec  au tan t de douceur que de fer
m e té , comme à fon C onfrère , & non 
comme à  fon J u g e , que les Propoli** 
tions de fon L ivre n 'ayan t été condam
nées que refpe& ivem ent, & que le  
Pape n’ayan t point prononcé contre 
fes autres O u vrages , quoiqu’ils fuiTent 
répandus à Rome , il ne croyo it pas 
devoir a lle r plus loin que le  faint S iège. 
C ependant il offrit de conclure le  pro
cès-verbal à la  p lu ra lité  des fu ffrages , 
au  nom de l’affem blée, contre fon pro
pre fen tim en t; & il le  lit.

Page. 4 0 1 . (13) Lorfque le  Duc de 
Bourgogne a lla  faire la  C am pagne de 
F landre de 1 7 0 8 , Louis XIV lui dé- 
feivdit de parler à F e n e lo n .  L’Arche
vêque de C am bray vint fe préfenter 
à la  porte où ce Prince de vo it d în er ; 
il ouvrit plufieurs fois la  converfation , 
mais on ne i ’écouta point. A u moment 
« ù  le  Duc de Boujrgogne fc leva de ta 
b le  , tous les Courtifans fortirent de 
J’appartem ent. Alors le Duc fe voyant 
feu l avec F e n e l o n ,  lu i fauta au co u ,
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les yeux baignés de larm es, &  lui dit 
d ’une voix entrecoupée defanglots : S  ai 

f a i t  le plus pénible effort de ma vie. 
A dieu  , mon bon ami ; j e  fa is  ce que j e  
vous dois , vousJ'ave£ ce que j e  vous fu is . 
C e  fublime tranfport honoroit égale
m ent rin ilituteur &  le D ifciple. 11 eft 
certain que ce Prince étoit abfolument 
fubordonné dans fes campagnes aux 
G énéraux de Louis X I V , &  que la 
nation avoit cependant l’injuftice de lui 
im puter leurs fautes. Ces dégoûts le 
déterm inerent à quitter l’ arm ée, &  il 
écrivit la lettre fuivante à Madame 
d e M aintenon, le i f  Août 1 7 0 2 “ . Je 

dem ande, M ad am e, mon retour au 
» Roi : je me flatte que vous m’enten- 
» dez à demi-mot. Je n’ofe en dire da- 
* v a n ta g e , pour ne point vous enga- 
» ger à une réponfe que je vous fup- 
»  plie de ne me point fa ire , en cas 
» qu’elle vous incommode le moins du 
» monde ». Il refta conftamment atta
ché à fon Inftituteur «. E nfin, mon cher 
»• A rch evêq u e, lui écrivoit-il de V er- 
» failles le 22  Décem bre 170 1 , je trou- 
»> ve une occafion de rompre le filence 
» que j’ai gardé pendant quatre ans. 
» J ai foufîert bien des maux depuis ; 
» mais un des plus grands a été celui
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*> de ne pouvoir pas vous tém oigner 
» ce que je fentois pour vous , &  com- 
» bien mon amitié augmentoit par vos 
” m alheurs, au lieu d’en etre refroi- 
» die. Je penfe avec grand plaifir au 
». temps où je pourrai vous revoir ;
» mais je crains que ce temps ne foie 
» encore bien éloigné. Je fuis révolté 
» en moi-même contre tout ce qu’on 
» a fait à votre égard ; mais il faut 
» fe  foumettre à la volonté divine, &  
» croire que tout cela eft arrivé pour 
» notre bien »>. V oyez dans le Recueil 
des Lettres de F e n e l o n  celles qu’il 
écrivoit au D uc de B ourgogne, &  fur- 
tou t celle qui commence par ces mots : 
E nfant de Saint L o u is , im ite£ votre 
Pere <«. Le Public c ro it , lui difoit F e -  
» n e l o n  dans fes lettres de 17 0 8 , le 
;» Public croit que vous avez une dé- 
» votion fom b re, fcrupuleufe , &  qui 
» n’efl pas affez proportionnée à votre 
» place ; que vous ne favez pas affez 
« prendre une autorité m odérée, mais 
» décifive, fans blefler la fidélité in- 

violable que vous devez aux inten- 
«tions du Roi. Si vous voulez faire 
» honneur à votre p iété, vous ne fau- 
» riez trop la rendre d o u ce , fim ple, 
v com m ode, fo c ia le .. .  Oferai*je vous
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( 444  )
» dire ce que j’apprends que le Public 
a» dit? Si je fuivois les régies ordinai- 
« res de la prudence , je ne le ferois 
« pas; mais j’aime mieux m’expofer à 
» vous paroître indifcret, que de vous 
» diflimuler ce qui fera peut-être utile 
» dans un cœ ur tel que le vôtre. O n  
» vous eftime fincèrem ent, on vous ai- 
» me avec tendreffe ; mais le Public 
»> prétend favoir que vous ne décidez 
>> pas a fle z , &  que vous avez trop d’é- 
» gards pour des confeils très-inférieurs 
» à vos propres lumières. Com m e je 
»» ne fais point les fa its , j’ignore fur 
a qui tom bent ces d ifcou rs, &  je ne 
a> fais que vous rapporter fimpîement 
>j ce que je ne puis dém êler.. .  Je vous 
*» demande pardon , M onfeigneur, de 
»> cet excès de liberté qui vient d’un 
» excès de zèle. Je n’a i , Dieu m e rc i, 
*» aucun intérêt dans ce monde ; je ne 
» fuis occupé que du v ô tr e , qui eft 
» celui du Roi &  de l’Etat. Je fais à 
»> qui je parle, &  je ne puis douter de
» la bonté de votre cœ ur 11 eft
» moins dangereux de prendre un mau- 
» vais p arti, que de n en  prendre au- 
»> c u n , ou que d’en prendre un trop 
*> tard. Pardonnez la liberté d’un an- 
m cien Serviteur qui prie fans ceffe pour



»> vous je ne vous parle que de
» Dieu &  de vous : il n’eft pas queltion 
» de moi. Dieu m erci, j’ai le coeur en 
» paix. Ma plus grande croix eft de ne 
» vous point v o ir ; mais je vous porte 
„  fans ce (Te devant D ie u , dans une 
» préfence plus intime quê  celle des 
» fens. Je donnerois mille vies comme 
» une goutte d’e a u , pour vous voir tel 
» que Dieu vous veut. A m en , amen.

Page 40 1. (14 ) Quelques jours après 
que le Télém aque eut paru, Louis XIV 
3it en préfence de Fagon fon premier 
M édecin , &  de Félix fon premier C h i
rurgien : Je favois par le Livre des 
M a xim es , que M . de Cambray avoit 
un mauvais efpril ; mais j e  n eja vo is  
vas qu 'il eut un mauvais cctur n e  viens 
de t\apprendre en lifant te Télémaque. 
O u ne peut pas pouffer l  ingratitude 
plus loin. I l  a entrepris de décrier eter- 
ternellement mon reçue. Fagon ôc t e -  
l ix ,  dont la mémoire doit etre a ja
mais précieufe aux Gens de L e ttr e s ,
combattirent courageusem ent la pre-
v e n tio n  du R o i. Us lui reprefentèrent 
que tous les O uvrages de M orale de
v ie n d r a ie n t  des fatyres, fi la haine y  
c h e rc h o it  d es allégories ; que F e n e l o n  
avoit peint de bons &  de mauvais
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R o is, &  qu’un Prince tel que lui de- 
voit fe reconnoître plus aifément dans 
les premiers que dans les derniers; qu’il 
n ’y avoit pas un François qui ne déli
rât de voir une relfemblance parfaite 
entre Télém aque &  M. le D u c de 
B o u rgogn e , & c. Louis ne répondit 
rien. La vérité défarma fon bras, mais 
elle ne changea pas fon cœur. N ’ou
blions pas que le bel exem ple de Fa- 
gon 8c de Félix a été imité pas M. d’Ar- 
genfon en faveur de Fontenelle.

Madame de Maintenon qui pendant 
trente ans, régna par fes com plaifan- 
c e s , fur l ’efprit de Louis X I V ,  aima 
toujours F enelon ; mais elle n’ofa ja 
mais le  défendre auprès du Roi qui 
avoit des préventions perfonnelles con
tre lui. Quand on cherche daos le  ca
ractère de ce M onarque ou dans la vie 
de 1 Archevêque de C am bray, les vé
ritables motifs de cette aigreur avec 
laquelle il fut traité par Ion Souve*» 
rain, on les découvre dans la fam eufe 
converfation qu’ils eurent enfemble au 
fujet des M axim es des Saints. F ene
lon déplut au Roi par la beauté de 
fon é lo cu tio n , &  par l ’auftérité de fes 
principes politiques, 8c ce Prince in
diqua lui-meme ce double m éconten-
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( 447} , r ,
tcm en t, lorfqu’il dit après la confé
rence , qu’il venoit de s’entretenir avec 
le plus bel efprit & le plus chimérique
de fon Royaume.11 eft certain d’abord que F e n e l o n  
étoit l’homme de la C our &  du fiecle 
de Louis X IV  qui parloit le mieux ; 
fa conversation étoit n o b le , facile 9 
abondante, variée, &  pleine de traits. 
O r  quoique le R oi eut beaucoup d el- 
p rit , quoiqu’il aimât 3c protégeât les 
L ettres, il ne pouvoit fouffrir qu’on 
fit parade en fa prefence d une fripe-, 
riorité qui humilioit fon am our-pro- 
p re ; il eut pendant plufieurs années 
une averfion décidée^ pour Madame 
de M aintenon elle-m em e, qui fe flat- 
to it de lui plaire en l’éblouiffant par 
fes faillies, jufqu’à ce que 1 expérien
ce lui apprit enfin cette mamere plus 
fine de taire fa c o u r , qui confifte à 
cacher une partie de fon e fp rit, &  a 
faire briller les perfonnes auxque es 
on p arle , au lieu de chercher a briller 
foi-même. Le R oi ne pardonnoit point 
cette  prétention à la gouvernante du 
D u c clu M ain e; &  quand il parloit 
d’elle à Madame de M ontefpan , il 
J’appelloit avec hum eur, votre bel ej- 
prit. Racine qui fut toujours regarde



com m e un CoUrtifan fort a d ro it, di- 
fo it à fon fils qu’il devoit la bienveil
lance des gens au monde à l’attention 
qu’il avcit toujours eue de b iffer croire 
aux .perfonnes qui lui parloient qu’elles 
avoient beaucoup plus d’efprit que 
îui. Le Cardinal de Polignac adopta

Î>robablement le même fyflêm e dans 
à jeuneffe, au moins en préfence de 

fon M a ître , puifqu’après lui avoir ac
cordé une audience particulière à fon 
retour de V a r fo v ie , Louis X IV  dit 
qu’il venoit de converfer pendant une 
heure avec un homme qui Favoit tou
jours co n tred it, ôc qui lui avoit tou
jours plû. F enelon avoit plus de can
deur , ôc par conféqucnt moins d’a- 
drefTe ; il fe livra fans contrainte à fon 
im agination, ôc Louis X IV  qui aimoit 
à intimider par la majefté de fon rang 
&  de fa perfonne , ne lui pardon
na point la liberté d’efprrt avec la
quelle il profitoit de tous fes avanta-

fes. Le Monarque auroit été plus flatté 
e cet air d’embarras qu’on éprouvoit 

ordinairem ent, &  qu’on affeftoit en
core devant lui. On fait qu’il accorda 
volontiers une penfion à un O fficier, 
qui après avoir balbutié pendant quel
ques inflans au moment où il follici-
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toit cette g râce, lui dit en élevant la
vo ix  : S ir e , j e  P P P 1*  ™ tre M a^ r  
de croire que j e  ne tremble point ainfi
en prèfence de fe s  ennemis. #

Dans la même converfation ou 1 A r
chevêque de Cam bray n’ avoit pas lu  
contraindre la fécondité de fon e fp r it , 
Louis X IV  voulut connoitre les prin
cipes de gouvernem ent qu il avoit en- 
feignés à M. le D uc de Bourgogne ; 
&  F enelon toujours fimple &  vrai lui 
expofa les Maximes du Télém aque. L e  
R oi piqué du contrafte que ces maxi
mes lui préfentoient avec ion admi- 
niftration, regarda l’éducation de fon 
petit-fils comme une fatyre amère de 
fon reene, &  ne douta point que * * •  
melon ne fut un Vifionnaire en R eli
gion comme en politique. Des-lors ce  
P rin ce , auquel nous devons dailleurs 
tant de reconnoiffance, eut le malheur 
de m éconnoître &  de perfécuter F e -  
nelon , 5c c’eft à fon reilentiment per- 
fonnel bien plus qu’aux inftigauons de 
BoflTuet qu’ il faut imputer la rigueur 
avec laquelle il pourfuivit fa condam
nation à Rome. , ...

M adam e de Maintenon qui connoiL- 
foit fi bien les talens &  les cara&eres 
propres à la  C o u r , a v o it , pour ainU

(  4 4 9  )



d ire, prévu les perfécutions que de- 
vo it e/Tuyer l’Archevêque de Cam bray. 
« L ’Abbéde F enelon , écrivoit-elle dès 
M 28 Décem bre 16 8 3 , Lett. 1 3 / . eft 
« fort bien ici : tout le monde ne lui 
» rend pourtant pas juftice ; on le craint, 
» &  il voudroit être aimé avec tout ce 
» qu’il faut pour l ’être ». « J’ai v u , 
» mandoit-elle à fa nièce le 15  A vril 
» 169 1  ; j ’ai vu encore aujourd’hui 
» l ’Abbé de F enelon : il a bien de 
» l ’efprit ; on me dit qu’il a encore 
« plus de p ié té , c ’eft juftement ce qu’il 
« me faut ». E lle le prit pour fon D i
recteur a la mort de l ’Abbé G o b e- 
ïin , &  cette direction qui pouvoit don
ner à F enelon la plus grande influence 
fur Je Gouvernem ent effraya fes enne
m is, qui dès-lors conjurèrent fa per
te. Il y  avoit contre lui plufieurs ca
bales a la C o u r; l’affaire du Quiétifm e 
décida enfin Madame de Maintenonfà 
le quitter &  à choifir pour Confeffeur 
M. G o d e t, Evêque de C h artres, en
nemi très-paffionné de l’Archevêque 
de Cam bray. Lorfque F enelon étoit 
D ire& eur de Madame de M aintenon, 
il n’oublioit point le bonheur public 
dans les Lettres qu’il lui écrivo it, &  
celle-ci mérite d’être confervée, » Vo-
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-  tre zè le , M adam e, pour le falut du 
» R oi ne doit point vous faire aller 
» au-delà des bornes que la providence 
» femble vous avoir marquées. Il faut 
« attendre les momens que Dieu 
» peut connoître ; le vrai moyen d at* 
» tirer les grâces du C iel fur le K oi 
» n’eft pas de le fatiguer par des ex- 
*> hortations , mais de l’édifier, d en- 
» trer peu-à-peu dans fon cœ ur par 
« une conduite douce &  patiente. V o -  
» tre application à lui toucher le cœ u r, 
» à lui ouvrir les y e u x , à le garantir 
» de certains p ièges, à lui donner des 
» confeils de p aix, de m odération, de 
» foulagem ent pour fes P euples, d a-* 
» mour pour l’E glife , &  votre zèle à 
» chercher de bons Pafteurs demande 
» de vous de grandes attentions 6c 
» baaucoup de prudence. V ous e te s , 
» M ad am e, la fentinelle de D ieu au 
» milieu d’Ifraël. Aim ez le R o i; foyez- 
» lui foum ife comme Sara l’étoit à Abra- 
« ham. Refpe& ez-le du fond du cœ ur : 
» regardez-le comme votre Seigneur 
oj dans l’ordre de Dieu. 11 elt vra i, Ma- 
» dam e, que votre état eft une éni- 
» gme ; mais c’eft D ieu qui Ta fait : 
» vous ne l’avez pas défiré, vous ne 
u Pavez pas choifi» pas même imagi*:
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»» ne ; c  eft Dieu qui Fa fait r il vous 
» cache fes fe cre ts , &  en cache aufli 
» au P u b lic , qui le furpendroient étran
g e m e n t ,  fi vous les lui difiez com - 
» me a moi. C ’eft le m yflère de Dieu : 
» il a voulu que vous fufïiez élevée 
"  P ° u,r fan&ifier ceux qui naiffent dans 
311 élévation. Vous êtes à la place des 
» R ein es, &  vous n’avez pas plus de 
»> liberté &  d’autorité qu’une petite 
» B ourgeoife  ».

Page  407. ( i  j) F e n e l o n  mourut à  

C am bray le 7 Janvier 171 j  , huit mois 
ayant la m ort de Louis X IV . L ’A rche
vêque de Cam bray venoit de faire fa vifi- 
te paftorale dans un V illage ; il fe mit en 
route à l’entrée de la nuit. Tandis que 
fon carroffe traverfoit un p o n t , une 
vach e qui paifîoit dans un ravin , effraya 
fes chevaux : la voiture verfa, &  fut fra- 
caflee. F e n e l o n  reçut un coup très-vio
le n t, qui fut la caufe de fa mort. C ette  
A n ecdote efl: très-certaine ; mais il ne 
l ’efl: pas moins que Louis X IV  v ive
ment touché du zèle avec lequel l’A r
chevêque de Cam bray avoit fécondé 
fes M iniflres à  U trech t, &  des divers 
mémoires qu’il avoit com pofés pour 
l ’inflmdtion des Ambafladeurs en 1 7 1 2 , 
alloit Je rappeller à la C ou r Joriqu’ il
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apprit fa mort. I l  nous m anque, dit 
le R o i ,  au moment ou nous aurions p u  
le confoler & lui rendre jujtice. U n jeune 
Abbé donc je tairai le nom par relpeft 
pour fa fam ille, o f f r i t  au G ouverne
ment de fervir d’efpion auprès de 
F e n e l o n  dont les r e l a t i o n s  aveç^ les 
étrangers étoient fort fufpedtes a la 
C o u r ;  il em ploya le crédit de M. le  
D u c de Beauvilliers pour obtenir des 
Lettres de G rand-Vicaire, de 1 A rche
vêque de Cam bray ; 8c pour faire enlui- 
te  fa cour aux JMiniflres il eut la banef- 
fe de calomnier F e n e l o n  pendant qua
tre ans. A ccablé de rem ords, &  profon
dément frappé des vertus de ce grand 
H o m m e , il entra un matin dans fon 
ca b in et, &  fe jettant à genoux : M on - 
fe ig n eu r , s'écria-t-il les yeux baignés 
de larm es, vous myave^ regardé jufqu à  
préfent comme un homme d’honneur ; j e  
Juis le dernier des fcélérats, j e  ne fu is  ve
nu auprès de vous que pour être votre dé
lateur, & n ayant rien apperçtl de répre-  
henfible ni dans votre conduite ni dans vos 
difeours, j e  vous ai calomnie de toutes
les maniérés p o u r  n e  point paroître inu
tile aux médians qui mo nt  envoyé ici. 
Je devoiscet hommage cl toutes vos vertus; 
ne croye£ pas que je  vous demande
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grâce ; je  vais m'enfévelir à la Trap
p e ,  & expier ju fq u à  ma mort le m al 
que j e  vous ai f a i t ?  Il tint p aro le , 
&  alla mourir à  la  Trappe. U n tel 
hom m age honore plus F e n e l o n  que 
toutes les grâces qu’il auroit pu ob te
nir à la C our de Louis X IV . La po- 
flérité a vengé hautement l’A rchevê
que de Cambray des injuftices de fes 
contem porains, &  fon nom devient 
de jour en jour plus cher &  plus grand 
dans toute l’Europe. L ’Académ ie Fran- 
ço ife  aflïgna fon éloge pour fujet 
du prix d’EIoauence en 1 7 7 1 . Louis 
X V I  vient de Je choifir pour l ’un des 
quatre grands Hommes auxquels il fait 
ériger des ftatues au Louvre. M. Je 
C om te d’A n g iv ille r , oui réunit à un 
zè le  très-v if pour la gloire d e sta len s, 
un goût très-éclairé pour les beaux 
arts , a mérité la reconnoiffance de 
tous les Gens de L e ttres , en propofant 
au Roi de rendre ce nouvel honneur à 
F e n e l o n .

F  I N.
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j P Ag. yj. lig. 13, du fonds, du fond. 
Cette foute eft répe'tce plulieurs fois dams 
le Difcours fur l’Eloquence.

Pag. 116. à la marge , vis-à-vis talinéa, ajou- 
tt\ LXI. de l’Hipothèfe.

Pag. 116. lig. pénult. perdre , life\ ; prendre.
Pag. 150. lig. 10, par des longs abus, Hfc\; 

par de longs abus.
Pag. 161. lig. a ,  ThefTalonique , life\; A n - 

tioche.
Pag. 170. les furmonter, quand, Hfe\ ; les fur- 

monter; quand m êm e, ôte.
lbid. crime à la terre. Helas ! Hfe\ i crime à 

la terre : hélas!
Pag. 185. lig. 16 1 la voie de négociations, 

lift\ ; la voie des négociations.
Pag. 201. lig. z i ,  établi, Hfe\ ; établit.
Pag. 2j8. lig. zp , Ncbridé , l'fe\ ; Nébride,
Pag. x6o. lig. 2p, m’écricra-je, üfi\ ; m’écrie

rai-je.
Pag. 277. lig. 2(5, devenu arbitre, life{9 de

venu l’arbitre.

E R R A T A .
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